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CONVERSATION 

DE    MONSIEUR 

PE  SAINT-EVREMOND 

AVEC 

LE  DUC  DE  CANDALE. 

E  ne  prétens  pas  entretenir  le  Pu- 
blic de  ce  qui  me  regarde.  Il  im- 
porte peu  aux  hommes  de  favoir 
mes  affaires  &c  mes  difgraces  ;  mais 
on  ne  fauroit  trouver  mauvais,  fans  chagrin  , 
que  je  fafle  réflexion  fur  maviepafTée;  &c  que 
je  détourne  mon  elprit  de  quelques  fâcheu- 
ses confidé.ations  ,  fur  des  penfées  un  peu 
Time  JIJ,  A 


i  OEUVRES   DE    M. 

moins  cicfàgréables.  Cependant ,  comme  il 
eft  ridicule  de  parler  toujours  de  foi,  fût  ce 
à  foi-même ,  plufîeurs  perfonnes  de  grand 
mérite  feront  mêlées  dans  ce  dilcours  ,  qui 
me  fera  trouver  plus  de  douceur  qu'aucunç 
converfation  ne  m'en  peut  donner,  depuis, 
que  j'ai  perdu  celle  de  Monfîeur  d'Aubin 
gny(i). 

A  la  prifon  de  M.  le  Prince  (2) ,  j'avois 
un  fort  grand  commerce  avec  M.  de  Candale. 
Les  plaifirs  l'avoient  fait  naître  ,  &  il  étoic 
entretenu  par  de  fïmples  agrémens  ,  fans 
deffein  &c  fans  intérêt.  Il  avoit  vécu  aupara-. 
vant  dans  une  étroite  amitié  avec  Moret  (3),' 
<S^  le  Chevalier  de  la  Vieuville  \  &c  Vineuil 
avoit  dpnné  à  cette  union  Iç  nom  de  Ligue ^ 
par  une  elpéce  de  ridicule ,  qu'elle  mériroic: 
alfez.  En  effet  ils  avoient  mille  fecrets  de  bar 
gatelles  :  ils  faifoient  des  myftéres  de  rien^^ 
&  fe  retiroient  en  particulier  dix  fois  le  jour, 
iàns  aucun  plaifîr  d'être  enfemble  ,  que  ce^ 
lui  d'être  icparés  des  autres.  Je  ne  lailTois 
pas  d'être  de  leur  fociété  ,  mais  jamais  dp 
leur  confidence  ,  laquvlje  fe  rompit  à  la  fui 
fans  aucun  fujet  de  brouiUerie  entr'eux-mê-î 
mes. 

(i)  M.  d'Aubîgny  mourut  en  i66<). 

(z)  En  1650. 

(3)  Le  Comte  de  Moret,  frère  aîijé  du  Marquis, 

4?  Vardes?. 
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Monheur  de  Vardes  en  s'en  allant  à  l'ar- 
mée ,  avoir  laiflc  à  Paris  une  Maîrrefle  auiH 
aimable  que  iemmedu  monde  (i):  mais  elle 
avoir  été  aimée  &c  avoir  aimé  •,  8c  comme  fa 
rendi-effe  s'étoit  épuifée  dans  fes  premières 
amours ,  elle  n'avoir  plus  de  paillon  vérira- 
ble.  Ses  affaires  n'éroient  plus  qu'un  intérêc 
de  galanrârie  ,  qu'elle  conduifoir  avec  uq 
grand  arr  ^  d'autant  plus  qi^'elle  paroiiToit  na- 
turelle, &  faifoir  paiîer  la  facilité  de  fon  ef- 
prit  pour  une  naïveté  de  fenrimens.  Son 
hiftoire  étant  connue ,  elle  ne  prenoit  pas  le 
parci  de  faire  la  Prude  impudemment  -,  mais 
elle  rournoit  une  vie  de  peu  d'éclat  où  elle 
fe  voyoir  réduire  _,  en  une  vie  retirée  ,  &mé- 
nageoit  avec  beaucoup  de  delTein  une  faulTc 
négligence.  Elle  n'alloit  pas  au  Louvre  dif- 
purer  un  Galant  contre  ces  jeunes  beautés 
qui  l'ont  rour  le  bruit  dans  le  monde  :  elle 
favoit  l'en  tirer  avec  adreife  •■,  de  n'avoir  pas 
moins  d'induftrie  pour  le  confcrver  »  qu'elle 
en  avoir  eu  pour  fe  l'acquérir.  Un  fimple 
commerce  de  bienféance  ne  lui  eût  pas  été 
permis  avec  une  femme  tant  foir  peu  aima- 
ble i  &c  une  amitié  ordinaire  avec  les  hom- 
mes ,  fe  repiochoit  comme  une  tendrelTe 
dérobée  à  fon  amour.  Lesphiiirs  particuliefs 
lui  faifoient  craindre  un  attachement  :  elle 

• 

(i^  Madame  de  Saint-Loup; 
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apprciiendoit  d'être  oubliée  dans  les  diver^ 
nlfemens  de  foule  \  fur  rour,  elle  crioic  con-^ 
rre  les  repas  du  Commandeur  (i)  ,  où  l'on 
rclpiroit  certain  air  de  liberté  ,  ennemi  des 
pallions  délicates.  Enfin,  fi  elle  n'avoittous 
vos  foins,  elle  fe  plaignoit  d'ctre  abandon-; 
née  j  &  parce  qu'elle  fe  difoit  toute  à  vous,' 
tllo.  vouîoit  que  vous  fuiîîez  tout  à  elle. 

Monlieur  de  Vardes  abfent  ne  put  main-; 
tenir  long  temps  une  MaîtrefTe  de  cette  hu-! 
meur.  Elle  fe  rendit  à  la  vue  du  jeune  Mon- 
fieur  de  Candale  ^  encore,  dit -on,  que  fes 
delTeins   avoient  prévenu   l'impreflion  que 
lair  la  préfcnce  ,  &  qu'elle  avoit  fongé  à  fe 
le   mettre  entre  les  mains ,  avant  que  de  le 
connoître.  Monlieur  de  Vardes  fut  fenf;ble 
à  ce  changement  ,  comme  à  la  perte  d'un 
plaifir  qui  lui  éroit  fort  cher  \  mais  en  hon- 
nête-homme il  ne  s'en  fit  pas  une  affaire ,  & 
il  regarda  Monfieur  de  Candale  avec  le  dé- 
pit d'un  rival  j  fans  jamais  y  mêler  la  haine 
d'un  ennemi. 

Morer,  dont  la  gravité  repréfentoit  l'hon- 
neur en  toutes  choies ,  fe  tint  offenfc  en  la 
perfonne  de  fon  frère  j  &  prit  pour  un  véri- 
table affront  ,  ce  que  l'intérefle  avoit  reçu 
comme  un  iimplc  déplaiiir.  S&s  plaintes  fu-~ 
rent  d'abord  allez  fiéres  :  les  voyant  mal  re-, 
• 

(i)  Le  Comtn^çleur  de  Sçyi^rç. 
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(Çtiès  dans  le  monde  ,  il  changea  de  difcouis 
fans  changer  de  procédé.    Il  fe  diîoit  mal- 
heureux de  n'avoir  pu  s'attirer  les  égards  d'u- 
ne perfonne  pour  laquelle  il  avoir  eu  tantd^ 
conlîdération  toute  la  vie  :  il  diibitquc  Mon- 
(îeur  de  Candale  étoit  peu  à  plaindre,  qu'il 
rrouveroit  des  amis  plus  dignes  de  fon   ^mi- 
tié  \  &c  qu'avec  beaucoup  de  déplailir  il  fj 
voyoit  obligé  d'en  chercher  d'autres  fur  lef 
quels  il  pût  faire  plus  de  tondement.  C'ctoic 
le  langage  qu'il  renoità  tout  le  monde;  avec 
une   fauffe  modeilie  ,    qui  marque  plus  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  foi ,  que  ne  feroit 
une  préfomption  légèrement  déclarée.  Poul- 
ie Chevalier  de  h  Vieuvilie  ,  il  fe  tint  défo- 
bligé  ,  aufîi-tôt  que  Moret  penfa  l'être  j  & 
tant  pour  lui  pLiire  ,  que  par  la  vivacité  de 
fon  naturel  _,  il  anima  les  reproches  un  peu 
davantage. 

Je  voyois  Monfîeur  de  Candale  à  l'ordi- 
naire, 6v^comme  il. lui  falloit  toujours  quel- 
que coniident  ,  je  le  devins  aulîi-tôt  de  fes 
plaintes  fur  le  procédé  de  ces  Meilleurs  i  &c ^ 
peu  de  temps  après  de  fa  palîîon  pour  Ma- 
dame de  Saint  Loup.  Dans  la  chaleur  de  cette 
nouvelle  confidence  ,  il  ne  pouvoit  fe  paffer 
de  moi ,  pour  me  confier  en  fecret  de  petites 
chofes  fort  chères  aux  Amans  ,  &:  très-indif- 
férentes à  ceux  qui  font  obligés  de  les  écou- 
ter. Jç  les  recevois  comme  des  myfléres,  6c 
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ies  fèntois  comme  des  bagatelles  impciftu-- 
nts.  Mais fon humeur crok agréable,  jerrou- 
Yois  fon  procédé  obligeant  ,  &  il  avoit  un 
air  /î  noble  en  route  fa  perfonne  ,  que  je 
prenois  plaiiîr  à  le  regarder,  au  même-temps 
€]ue  j^en  avois  peu  à  l'entendre.  Jufques-là, 
je  n'avois  pas  eu  le  moindre  deffein  dans 
fon  commerce.  Quand  je  me  vis  maître  de 
fon  efprit ,  iî  je  l'ofe  dire ,  je  penfai  que  je 
re  ferois  pas  mal  de  ménager  une  perfonne, 
qui  devoir  être  un  jour  fort  confidérable. 
Alors  je  me  fis  une  étiliie  particulière  de  le 
bien  connoître  ,  ôc  n'oubliai  rien  pour  le 
prendre  par  tous  les  endroits  ,  où  il  pouvoit 
être  fcniible.  Je  louois  fa  MaîtrelTe  fans  tra- 
hir mes  fentimens ,  car  elle  me  paroiflbit 
fort  aimable  -,  &:  je  blâmois  le  procédé  de 
Moret  &  du  Chevalier  de  la  Vieuville ,  quij^ 
fdon  monfens,  n'avoient  aucune  raifon. 

Il  y  a  des  inlinuarions  honnêtes,  dont  le 
moins  artificieux  fe  peut  fervir  :  il  y  a  des 
compbifinces  aulîi  éloignées  de  l"jdulacioii 
que  de  la  rudelfe.  Comme  Monfieur  de  Can- 
dclc  avoit  l'ame  pallionnée  ,  je  mêlois  dans 
nos  entretiens  ce  que  je  connoiffois  de  plus 
rendre.  La  douceur  de  fon  efprit  faifoit  une 
certaine  délicatefle  ,  &  de  cette  petite  déli- 
catiffc  il  fe  formoit  alfez  de  difcernemenC 
pour  les  chofes  qui  n'avoient  pas  belbin  d'ê» 
tre  approfondies.  Outre  le  naturel,  il  ytour«- 
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hoit  fon  efprit  par  étude  ,  &:  par  étude  je 
lui  tourniiïbis  des  fujets  où  il  pouvoir  em- 
ployer cette  efpéce  de  lumière.  Ainlî  nous 
nous  réparions  fans  aucun  de  ces  dégoûts  qui 
commencent  à  la  fin  des  Converfations  i 
oc  content  de  moi,  pour  l'être  de  lui,  il  au- 
gmentoit  fon  amitié  a  mefure  qu'il  fe  plaifoic 
davantage. 

.  Ceux  qui  cherchent  de  la  docilité  dans  les 
efprits,  établiflent  rarement  la  fupériorité  du 
leur  ,  (ans  Faire  fentir  avec  chagrin  une  hu- 
meur  impérieufe.Le  mérite  ne  faitpas  toujours 
des  impreflîons  fur  les  plus  honnctes-gens  -, 
chacun  eft  jaloux  du  fien ,  jufqu'à  ne  pouvoir 
fouffrir  aifément  celui  d'un  autre.  Une  corn- 
plaifance  mutuelle  concilie  ordinairement  les 
volontés  i  néanmoins ,  comme  on  donne  au- 
tant par  là  qu'on  reçoit  ;  le  plaifir  d'être  flatté 
fe  paye  chèrement  quelquefois ,  par  la  peine 
qu'on  fe  fait  à  flatter  un  autre.'  Mais  qui  veut 
bien  fe  rendre  approbateur,  &  ne  fe  foucic 
pas  d'être  approuve  ,  celui-là  oblige ,  à  mon 
avis ,  doublement  j  il  oblige  de  la  louange 
qu'il  donne  &:  de  l'approbation  dont  il  dif- 
penfe.  C'eft  un  grand  fecret  dans  la  familia- 
rité d'un  commerce  ,  de  tourner  les  hommes 
autant  qu'on  le  peut  honnêtement  à  leur 
amour-propre.  Quand  on  fait  les  rechercher 
à  propos  6c  leur  faire  trouver  en  eux  des  ta-  ' 
lens  donc  ils  n'avoicnt  pas  l'ufage  ,  ils  nous 
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iavent  gré  de  la  joie  fècrere  qu'ils  fentenf  ^ 
ce  mérite  découvert ,  3c  peuvent  d'autant 
moins  fe  pafTer  de  nous,  qu'ils  en  ont  befoia 
pour  être  agréablement  avec  eux  mêmes. 

Peut-être  ai-je  tort  de  quitter  des  chofès 
particulières  pour  m'étendre  fur  des  obferva-; 
rions  générales.  J'y  ferois  plus  fcrupuleux, 
û  j'avois  à  entretenir  le  Public  d'affaires  de 
grande  confidération.  Comme  je  ne  parle 
qu'à  moi  feul  fur  une  matière  peu  impor- 
tante Je  pratique  à  mon  égard^ce  que  j'ai  fait 
à  celui  d'un  autre  ,  &  ne  cherchant  qu'à  me 
plaire,  je  fuis  ingénieux  à  tirer  de  mon  ef- 
prit  des  penlees  qui  me  contentent.  Je  veux 
donc  me  kiffer  aller  à  ma  fantaifie  ,  pourvu 
que  ma  fantaifie  n'aille  pas  tout-à-fait  à  l'cx- 
Travagance  ;  car  il  faut  éviter  le  dérèglement 
auffi-bien  que  la  contrainte:  &  pour  revenir 
à  quelque  forte  de  régularité ,  je  reprens  la 
jîarration  que  j'ai  commencée. 

La  première  chofe  que  fit  la  Cour  à  la  dé- 
tention de  Monfieur  le  Prince  ,  fut  d'aller  en 
Normandie  pour  en  chafier  Madame  de  Lon- 
gueville  ,  &  ôter  aux  Créatures  de  fa  Maiibn 
les  Gouvernemens  qui  étoient  entre  leurs 
mains.  Je  fis  le  voyage  avec  Monfieur  de 
Candale,  &c  deux  jours  entiers  d'un  temps 
&  d'un  chemin  afiez  fâcheux  ,  nous  eûmes 
une  converfation  prefque  continue ,  ôc  affez 
agréable ,  pour  être  fort  variée. 
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Après  nous  être  cpuifcs  à  parler  de  ù  pa-f- 
ïon  ,  de  celle  de  quelques  autres  ,  Se  indif- 
fcremment  de  tous  les  plaifirs ,  nous  vînmes 
à  tomber  infenfiblement  fur  le  miférable  état 
où  fe  trouYoit  Monfieurle  Prince  ,  avec  tant 
de  gloire ,  &  après  tant  de  grandeurs.  Je  lui 
dis  »  Qii'un  Prince  fi  grand  &  lî  malheureux 
M  devoir  être  plaint  de  tout  le  monde  :  Que 
33  fa  conduire,  à  la  vérité^  avoit  été  peu  ref- 
3j  pedueufe  pour  la  Reine ,  &c  un  peu  tachtu- 
5î  fe  pour  Monfieur  le  Cardinal  ,  mais  que 
3>  c'étoient  des  fautes  à  l'égard  delà  Cour,' 
»  &  non  pas  des  crimes  contre  l'Etat,  capa- 
3îbles  de  faire  oublier  les  fsrvices  importans 
n  qu'il  avoir  rendus  :  Que  fes  fervices  avoienc 
»  foutenu  Moniîeur  le  Cardinal ,  &  affuré  le 
«pouvoir  dont  fon  Eminencc  venoit  de  fe 
M  fervir  pour  le  perdre  :  Que  la  France  eûc 
!•  peut-être  fuccombé  au  commencement  de 
M  la  Régence ,  fans  la  bataille  de  Rocroi  qu'il 
3>  avoir  gagnée  :  que  la  Cour  avoit  fait  tou- 
3î  tes  les  fautes  fans  lui  après  la  bataille  de 
M  Lens ,  3c  ne  s'éioit  fauvée  que  par  lui  dans 
»>  la  Guerre  de  Paris  :  Qu'après  avoir  fi  bien 
»  fervi ,  il  n'avoir  fait  que  déplaire  par  l'im- 
3ï  péruofité  d'une  humeur  dont  il  n'avoit  pu 
3»  être  le  maître  ;  mais  que  tous  fes  deffeins 
»  3c  fes  acftions  alloient  pleinement  au  fer- 
5>  vice  du  Roi ,  &:  à  la  grandeur  du  Royau- 
M  me.  Je  ne  fai  pas ,  ajojjtai-je  ,  ce  que  U 
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3»  Courgagnerapar  faprifon,  mais  je  faibien 
»  que  les  Efpagnols  ne  pouvoient  rien  foa- 
»>  haiter  de  plus  favorable. 

JefHis  obligé ,  dit  Monficur  de  Candale,' 
je  fuis  obligé  k  Monfieur  le  Frïnce  ^  de  mille 
honnêtetés  qu'il  a,  eues  pour  moi,  malgré  fon 
chagrin  contre  Â^onjieur  dEfpsrnon  mon  pere^ 
J'ai  été ,  peut-être  ^  un  peu  plus  fenfible  que  je 
fie  diVQis  ,  k  des  obligations  fi  légères ,  ."-T  je 
ti" Ignore  point  qiion  m'a  accufé  de  ne  prendre 
pas  ajjez.  de  part  aux  intérêts  de  ma  Maifon, 
Tous  ces  difiou^s  ne  m'ont  pas  empêché  d'être 
fin  ferviteur  j  &  fis  difgraces  ne  nCen  empê' 
chent  pas  encore  :  mais  dans  rattachement  que 
j''ai  a  la  Cour  ,  je  ne  puis  donner  quune  doU' 
ieur  ficrete  k  fis  malheurs  ;  inutile  pour  lui' 
en  rétat  quil  eji  ,  &  ruincufie  pour  moi  ,  fi  je 
la  fais  paro'itre, 

M  Voilà  ,  repris-je ,  les  fenrimens  d'un  fore 
»  honnête  homme  ,  &c  que  je  trouve  d'autant 
»  plus  généreux  ,  que  la  prifon  de  Meflîeurs 
sïles  Princes,  efl:  la  chofela  plus  avantageufè 
»  que  vous  puiflîez  délirer.  Je  vous  regarde 
9»  aujourd'hui  comme  le  plus  confidcrable 
»»  homme  de  France  ,  li  vous  vouiez  l'être, 
»  On  vient  de  mettre  nos  Princes  du  Sang 
»  au  bois  de  Vincennes ,  dont  apparemment 
»»  ils  ne  fortirontpas  fi  rôt.  Monfieurde  Tu- 
»  renne  S>c  Monfieur  de  Bouillon  fe  fontéloi- 
9»  gnés  pour  les  fervir.  Monfieur  ds  Nemours 
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'sî  n'eft  de  rien  ,  tout  honnête-homme  qu'it 
3>  eft  ,  5c  ne  fait  préfentementquel  p^rti  pren- 
wdre.  Monheur  de  Gu:fe  eft  prifonnicr  en 
3>  Efpagne.  Tout  le  rcî^e  de  nos  grands  Sei- 
5ï  gneurs  eft  fufpecl ,  ou  négligé  de  Monfieur 
3>  le  Cardinsl.  Dans  la  fîtuation  où  fent  les 
SI  chofes  j  il  vous  ne  ûvez  pas  faire  valoir  la 
y»  confîdération  de  vos  établilTcmens ,  6c  les 
3>  bonnes  qualités  de  votre  perfonne  ,  ne  re- 
»  jettez  rien  fur  la  lortune  qui  vous  fert  fi 
9}  bien  ,  prenez  -  vous  -  en  à  vous  feul  -,  cac 
a>  c'eft  vous  qui  manq'uerez  à  vous-même. 
Il  m'écoura  avec  la  plus  grande  attention 
du  monde  -,  &  plus  touché  de  mon  difcours 
que  je  ne  me  l'étois  imaginé,  il  me  remercia 
avec  chaleur  des  ouvertures  que  je  lui  avois 
données.  Il  me  dit  bonnement ,  que  la  jeu- 
neffe  &c  les  plaifirs  l'avoient  empêché  de  s'ap- 
pliquer à  rien  de  férieux  jufques-là  ;  mais 
qu'il  ttoit  réfolu  de  quitter  fon  inutilité ,  8c 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  fe  donner  de 
ja  confîdération.  Je  vais  vous  faire  une  con- 
fidence ,  pourfuivit-il ,  que  je  n' ai  jamais  faite 
a  perfonne  ;  vous  ne  fauriez,  croire  t inclina;' 
tion  que  Aîonfieur  le  Cardinal  a  four  moi» 
Vousfavez.  qud  a  quelque  deffein  de  me  faire 
époufer  une  de  fes  Nièces ,  &  l'on  croira  aife- 
ment  que  fa  bonne  'volonté  efi  fondée  fur  te 
■projet  de  cette  alliance  ;  fy  en  attribue  moi^ 
mime  une  partie  :  mais  je  ne  m'y  connois  point ^ 
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OH  il  apour  moi  <jHclcim  foible.  Je  vous  confie^ 
rai  encore  un  plus  grand  fecret  ^  c'eft  que  je 
?ie  me  fens  aucune  amitié  pour  lui  \  &  a. 
"VOUS  parler  nettement ,  jai  le  cœur  aujfi  dur 
pour  fin  Eminenee  ,  que  fin  Eminenee  le  fau- 
?'oit  avoir  pour  le  refle  des  Courtifans. 

w  J'aimerois  beaucoup  mieux  j  ////'  dis-je  l 
i»  que  vous  euflliez  quelque  tendrefTe  i  car  il 
o>  fera  difficile  que  vos  véritables  fentimens 
^5  échapenc  à  fa  pénétr.rion.  Si  vous  m'en 
M  croyez  ,  vous  le  verrez  rarcmenr  en  par- 
»  ticulier  ,  (S^:  lorfque  vous  y  ferez  obligé, 
3'  entretenez  le  de  votre  dévouement  en  gé- 
3>néral,  fans  vous  lailTer  conduire  dms  un 
='  détail  curieux,  qui  lui  donne  le  loifir  de 
»  vous  examiner,  &  la  facilité  de  vous  con- 
»  noître.  Quand  le  Roi  &  la  Reine  feront 
»  chez  lui  j  quand  il  cherchera  à  fe  divertir 
»>  avec  fes  Courtifans  ordinaires  ^  ne  man- 
'»  quez  jamais  de  vous  y  trouver:  &  là  par 
»  toutes  fortes  de  complaifmces  &  d'agré- 
»  mens  ,  tâchez  d'entretenir  une  amitié  qu'il 
»eft  allez  difpofe  à  entretenir  de  lui-même. 
M  S'il  étoit  d'humeur  à  fe  taire  un  vrai  Fa- 
*>  vori,  fa  familiarité  vous  feroit  avantageulè  : 
»  mais  fa  bonne  volonté  ne  pouvant  être  fi 
»>  pure ,  qu'il  n'y  entre  du  dellein  j  un  grand 
^  commerce  lui  fera  découvrir  tous  vos  foi- 
»  blés  ,  avant  que  vous  avez  trouvé  le  moin- 
,?»  die  des  liens.  Quelque  diiîimulacion  qu'un 
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h  homme  de  votre  âge  puifTe  avoir ,  ce  ne 
M  lui  eft  pas  un  petit  malheur  d'avoir  àfouf- 
»>  frir  les  obfervauions  d'un  vieux  Miniftre  ^ 
»'  fupérieur  par  l'avantage  du  porte  ,  &  par 
»  celui  de  l'expérience.  Croyez-moi,  Mon- 
M  fïeur,il  eft  dangereux  de  voir  trop  fbuvcnt 
»  un  habile  homme ,  quand  la  différence  y 
w>  iSc  fouvcnt  la  contrariété  des  intérêts  ne 
»  permet  pas  de  s'y  ûcx.  Si  rette  maxime 
»  peut  être  reçue  chez  les  autres  nations  ; 
»  £Jle  eft  comme  infaillible  dans  la  nôtre  ,• 
»  où  la  pénétration  pour  découvrir  ,  va  plus 
"  loin  que  la  diffimulation  pour  fe  cacher. 
»  Ne  préfumez  donc  pas  de  pouvoir  corn- 
as battre  Monfîeur  le  Cardinal  par  fon  art , 
»*  ni  de  faire  cojitefter  vos  finefles  avec  les 
»  fîennes.  Contentez-vous  de  ménager  vos 
w  agrémens  avec  beaucoup  de  conduite  ,  &C 
^  laiffez  agir  fon  inclination.  L'inclinarioii 
"  eft  un  mouvement  agréable  ,  qui  nous  eft 
"  d'autant  plus  cher  ,  qu'il  nous  femble  pu- 
*»  rement  nôtre.  Il  naîc  dans  le  fond  de  nos 
=»?  tendre/Tes  ,  &c  s'y  entretient  mollement 
*»  avec  plaiiir  :  en  quoi  il  diffère  de  l'cftime  ,' 
V  laquelle  eft  reçue  comme  une  chofe  qui  ne 
"  s'établit  iSc  ne  fe  maintient  point  en  nous 
y>  par  la  fweur  de  nos  fentimcns  ,  mais  p:rli 
3»  juftice  que  nous  fommes  obligés  de  rendre 
9f  aux  perlbnncs  vertucufes. 

e  Nujus  allons  tomber  dans  un  temps  ou 
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»  apparemment  Monfieur  le  Cardinal  auri 
»  befoin  de  fcs  fèrvireurs.    Il  faut  vous  faire 
»  confidcrer  comme  un  homme  utile,  après 
»  vous  être  fait  aimer  comme  une  perfonne 
»  agréable-  Le  moyen  d'être  tout-à-fait  bien 
s»  avec  lui ,  c'eft  de  remplir  ces  viies  d'intérêt, 
»auiîi-bien  quelesfentimensdefonafFedlion;  ^ 
»  c'eft  ce  que  vous  ferez  infailiibl?ment^  en   * 
^  lui  promettant   une  grande  confidération 
i)!>  que  vous  vous  ferez  donnée.  Elle  ne  vous 
99  manquera  pas  ,  Ci  vous  vous  éloignez  de 
3»  la  conduite  de  Monfieur  d'Efpernon  ,  fans 
»  vous  éloigner  de  fes  intérêts  ,  qui  doivent 
3»  toujours  être  les  vôtres.  Heureufement  la 
8»  nature  vous  a  donné  une  humeur  trop  op- 
9»  pofée  à  la  iîenne.    Il  n'y  a  rien  de  fi  con- 
»  traire  que  la  douceur  de  votre  elprit ,  Sc 
»  l'auflérité  du  fien  ;   que  votre  complai- 
M  fance  ^  &c  fes  chagrins  ;  que  vos  infinua- 
to  tions ,  &c  fa  fierté.  LaifTez-vous  donc  aller 
»  à  votre  naturel   prefqu'en    toutes  chofes  ; 
»  mais  donnez-vous  garde  de  prendre  _,  fans  y- 
»  penfer  ,  les  lèntimens  d'une   fauffe  gloire. 
M  On  démêle  mal  aifément  la  fauffe  d'avec  la 
»  véritable  :  une  hauteur  mal  entendue  paffe 
a>  pour  une  grandeur  d'ame  •,  &  trop  fenfible 
ai  à  ce  qui  vient  de  la  qualité  ,  on  eft  moins 
93  animé  qu'on  ne  doit  pour  les  grandes  cho- 
»>  fv.s.    Voici  le  Portrait  de  M.  d'Esi'ernon, 
»  ii  je  ne  me  trompe.  Dans  le  refped  qu'il 
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5»  exige  ,  dans  les  devoirs  qu'on  lui  rend, il 
»  oubliera  ce  qu'on  doit  au  Gouverneur  &  au 
»(  olonel  (i),  pourvu  qu'on  rende  à  M,' 
39  d'Efpernon  ce  qu'on  ne  lui  doit  pas.  Je  ne 
M  dis  point  que  la  diftindion  ne  doive  être. 
n  agréable  aux  perfonnes  de  grande  qualité  : 
w  mais  il  faut  fe  l'attirer,  &  non  pas  fe  la  faire 
z»  préfomptueufement  foi-même. 

3ï  11  fsroit  honteux  de  laifTer  perdre  les  cho- 
»  ks  établies  par  le  mérite  &  par  le  crédit 
»  de  Ces  PrédécelTeurs  ;  on  ne  fauroit  avoir 
M  trop  de  fermeté  à  maintenir  ces  fortes  de 
y}  droits  ,  quand  la  pofTeflîon  en  eft  lailTée  : 
»mais  il  n'en  va  pas  ainil  en  des  prétenripns 
»  nouvelles  qui  doivent  être  établies  par  dé- 
îïlicatefle  8c  par  douceur,  avant  que  d'être 
»  aperçues.  C'eft-là  qu'il  vous  faut  aller  adroi- 
3»  tement  aux  autres  ,  pour  les  faire  venir  in- 
OT  fenfiblementà  vous  j  &c  au  lieu  de  prendre 
M  avec  juftice  ,  un  habile  homme  emploie 
5î  toute  fon  induftrie  à  fe  faire  donner  ce 
»  qu'il  ne  demande  pas. 

M  Soyez  honnête  ,  officieux  ,  libéral  :  que 
»  chacun  trouve  chez  vous  ia  commodité 
»  &c  fon  plaiiir  •,  on  vous  portera  volontaire - 
3>  ment  ce  que  vous  exigerez  fans  fuccès  par 
3»  une  hauteur  affectée.  Peribnne  n'eft  blcHé 
«du  rcfpect  qu'il  veut  bien  rendre  ,  parce 

( I  )  Le  Duc  d'Efpernon  étoît  alors  Gouverneut 
4e  Guienne ,  &  Colonel  Général  de  l'Infanterie, 
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»»  qu'il  peut  ne  le  ren<lre  pas ,  &c  qu'il  penfc 
»*  donner  des  marques  de  fbn  amitié ,  plutôt 
.»  que  de  fon  devoir.  La  jaloufie  de  la  Liber- 
"  ré  eft  commune  à  tous  les  hommes  ,  mais 
5»  diverfes  gens  la  font  coniîfter  en  diverfes 
«5  chofes.  Les  un  rejettent  toute  fupériorité  : 
>»  k  choix  des  fupérieurs  tient  lieu  de  liberté 
»>  à  quelques  autres.  Le  François  particulié- 
"  rement  eft  de  cette  humeur  :  impatient  d-s 
?»  votre  autorité  &:  de  fa  franchife ,  il  ne  fau- 
»»  roit  recevoir  des  maîtres  fans  chagrin  ,  ni 
9»  demeurer  1-e  ficn  fans  dégoût  ;  ennuyé  delà 
?»  propre  pofTeiîîon,  il  cherche  à  fe  donner  j  de 
«>  t ,;  u  content  de  la  dilpofition  de  favolon- 
«  té  ,  il  s'affujertit  avec  plaifir ,  fi  on  lui  laiiTe 
»  faire  fa  dépendance.  C'eft  à  peuprès  notre 
"  naturel ,  que  vous  devez  confulter  plutôt 
«  que  le  vôtre ,  dans  la  conduite  que  vous 
?»  avez  à  tenir. 

>'  Il  y  a  deux  choies  parmi  nous  ,  qui  ap- 
»  portent  des  diftindions  fort  coniidérables  j 
3>  la  faveur  du  Roi  déclarée ,  &c  un  grand  mé- 
»>  rite  à  la  Guerre  ,  bien  reconnu.  La  faveur 
»>  qui  ne  diminue  rien  en  Efpagnede  lajalou- 
»  fie  des  rangs ,  levé  bien  des  conteftations 
"  en  France ,  où  chacun  fe  lailfe  conduire 
»  purement  à  l'intérêt ,  fous  prétexte  d'hono- 
«  rer  la  confiance  ou  l'inclination  du  Prince.' 
5»  Les  plus  corrompis ,  dont  le  nombre  eft 
î'  grand,  portent  leur  ferviuide  où  il  croyent 

ffomQs. 
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i>  tïouver  leur  fortune  -,  &c  ceux  qui  s'abaii- 
»5  donnent  le  moins  ,  ne  laifTçnt  pas  de  fe  faire 
>3  un  mérite  de  l:ur  fouplelTe.  On  voit. bien 
«  quelques  taux  généreux  qui  mettent  ridicu- 
3i  lement  leur  honneur  à  méprifer  les  Minif- 
s>  très;  on  voit  des  cfprirs  rudes  quipenlent 
«  être  fermes  :  mais  il  eft  peu  de  gens  habiles 
s>  &c  honnêtes,  qui  fâchent  conferver  de  la 
1'  dignité  en  ménageant  leurs  affaires.  A  le 
jj  bien  prendre ,  tout  ccdc  à  nos  favoris ,  fi 
»  la  Cour  ne  fort  pas  de  faiîtuation  ordinaire. 
»  Pour  le  mérite  de  la  Guerre, il  apporte  une 
M  conlidcration  fort  grande  ■-,  ik  quand  on  a 
35  commandé  dignement  de  grolfes  Armées . 
5J  il  refte  une  impreflion  de  cette  autorité, 
»  qui  fe  conferve  dans  la  Cour  même.  On 
»  honore  avec  plaifir  un  Général  qui  a  faic 
>'  acquérir  de  l'honneur  :  ceux  même  qui  en 
»  ont  le  moins  acquis,  fe  fouviennent  agréa- 
»  blement  des  fatit^ues  dans  la  molleffe.  On 
»  s'entretient  des  acflions  paffées  dans  l'inuti- 
n  lité  prcfente  y  on  rappelle  la  mémoire  du 
«  péril  dans  la  fureté  :  l'image  de  la  Guerre 
»>  enfin  ne  fc  préfente  point  dans  la  Paix  fans 
»'  un  fouvenir  du  commandement  qu'on  a 
«  exercé  fur  nous ,  &  de  l'obéiffance  que  nous 
î'  avons  rendue.  C'cft  à  ce  mérite  de  la  Guer- 
"  re  que  l'ambition  vous  doit  poulTer  :  c'eft- 
»  là  que  vous  devez  appliquer  tous  vos  foins , 
«  pour  arriver  quelque  jour  au  Commande- 

Tome  ///.  B 
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n  ment  des  Armées.  Un  Emploi  (i  noble  5c 
"  fi  glorieux  égale  les  Sujets  aux  Souverains 
"  dans  l'autorité  ^  &c  comme  il  fait  quelque- 
»'  fois  d'un  particulier  un  Conquérant ,  il  peut 
"  faire  du  Prince  le  mieux  établi ,  le  dernier 
»  des  milérables  ,  s'il  néglige  une  vertu  né- 
"  ceiTaire  à  foutenir  fa  fortune.  Lorfque  vous 
"  aurez  bien  réglé  votre  conduite  pour  la 
«  Cour ,  &c  animé  votre  ambition  pour  la 
»  Guerre,  il  vous  reftera  encore  à  vous  don- 
»  ner  des  amis ,  dont  la  réputation  bien  éta- 
"  biie  puiffe  contribuer  à  la  vôtre  ;  ôc  qui 
"  falTent  valoir  votre  application  nouvelle  , 
5'  quand  vous  vous  donnerez  plus  de  mouve- 
»  ment. 

«  De  tous  les  hommes  que  je  connois,  il 
»  il  n'y  en  a  point  avec  qui  je  vous  fouhaite 
«  un  commerce  plus  particulier  qu'avec  M. 
"de  Palluau  (i),  &  avec  M.  de 
"  M  I  o  s  s  E  N  s  (i).  La  grande  liaifon  que  j'ai 
»  avec  l'un  &  l'autre  ,  pourroit  vous  rendre 
»  fulpeâ:  le  bien  que  j'en  dis  toujours  :  mais 
3'  ne  crairaez  pas  en  cela  de  déférer  à  mon 
3'  fentiment ,  &c  croyez  qu'on  trouve  mai- 

(i)  Philippe  de  Clerembaut,  Comte  de  Palluauj 
fait  Maréchal  de  France  en  1653.  ^^  mourut  en 

(i)  Céfar-Phoebus  d'AIbret ,  Comte  de  Mîof^ 
fens ,  fait  Maréchal  de  France  en  1653.  ^  '^^^^  ^^ 
1667, 
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h  âifement  de  Ci  honnêtes  gens  qu'eux  dans  le 
»>  monde.  J'avoue  pourtant  que  ramitié  de 
»  Monfieur  le  Marquis  de  C  r  e  qj;  i  (  i  )  me 
»>  femble  préférable  à  toute  autre  :  fa  chaleuc 
»>  pour  fes  amis  ,  Ci  vive  &  fi  animée,  fa  fidé- 
"  lité  (î  pure  &c  Ci  nette  ,  me  la  font  eftimet 
"  infiniment.  D'ailleurs  ,  fon  ambition  ,  fon 
»'  courage,  fon  génie  pour  la  guerre  ,un  elpric 
»  univerfcl,  qui  s'étend  à  tout,  ajoutent  à 
r>  l'amit-ié  une  confidération  fort  particulière.  ■ 
«  On  lui  peut  donner  làns  faveur  ce  bel  éloge 
»5  qu'on  donnoit  à  un  Ancien  :  ita  ut  ad  id 
î»  Hnum  natHS  ejfe  vldcretur  cjuod  aggrederetur. 
3>  QLiand  fon  choix  le  détermina  à  faprofef- 
>'  fion,  la  nature  l'avoit  préparé  à  toutes,  ca- 
"  pable  de  cent  chofe^ différentes,  aufli  pro- 
»  pre  à  ce  qui  regarde  le  métier  des  autres , 
3'  qu'à  ce  qui  touche  le  lien.  Il  pourroit  fe 
>'  donner  de  la  réputation  par  les  Lettres  , 
»  s'il  ne  la  vouloit  toute  par  \ts,  Armes.  Une 
»  gloire  ambitieufe  ne  fouffre  point  les  peti- 
»  tes  vanités  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  cu- 
»  rieux  ,  &  cherchant  dans  une  étude  fecrete 
"  le  plaifîr  particulier  de  s'inftruire  ,  il  joint 
»'  à  l'avantage  de  favoir  beaucoup,  le  mérite 
"  de  cacher  difcrétement  Cz%  connoifTances. 
»' Peur-être  ne  croyez- vous  pas  pouvoir  ren- 
>»  contrer  dans  la  jcuneffe  où  il  eft ,  ce  qu'à 

(i)  François  de  Crequi,  Marquis  de  Marines, 
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"  peine  on  attend  de  l'âge  le  plus  avancé  ^ 
»>  &c  j'avoue  que  nous  donnons  quelquefois 
»  aux  jeunes  gens  une  eftime  précipitée  par 
'>  la  faveur  de  nos  fentimens.  Quelquefois 
^»  auflî  nous  rendons  une  juftice  bien  lente  à 
î'  leur  vertu  -,  oubliant  à  louer  ce  qu'ils  font 
"  de  bien  dans  le  temps  de  l'exercice  &c  de 
"l'adtion,  pour  donner  des  louanges  à  ce 
"  qu'ils  ont  fait  dans  Li  cefTation  &  le  repos.' 
"  Rarement  on  zjuîïq  h  réputation  àla  vertu  > 
'>  &c  j'ai  vu  mille  gens  en  ma  vie  eftimés ,  ou 
"  du  mérite  qu'ils  n'avoient  pas  encore,  ou 
«  de  celui  qu'ils  n'avoient  déjà  plus.  On  trou- 
5»  ve  en  M.  le  Marquis  de  Crequi  un  ajulîe-' 
j>  ment  ii  rare.  Qiielques  grandes  eipérances 
"qu'il/donne  de  l'avenir,  il  fournit  dans  le 
«  préfent  de  quoi  contenter  les  plus  difficiles  j 
"  ik:  il  a  feulement  à  deiîrer  ce  que  les  autres 
«  ont  à  craindre,  l'attention  des  obfervateurs,' 
»>  Scia.  délicatelTe  des  bons  Juges. 

>»  Un  premier  Miniftre  ,  un  Favori  qui 
3>  chercberoit  dansJa  Cour  un  fujet  digne  de 
>'  fa  confiance ,  n'en  fàuroit  trouver ,  à  mon 
5>  avis  ,  qui  la  mérite  mieux  que  Monsieur  de 
»>  Ruvigny(i).  Vous  verrez  peut-être  en 
35  quelques  autres,  ou  im  talent  plus  brillant, 
»  ou  de  certaines  avions  d'un  plus  grand  éclat 
»  que  les  fiennes.  A  tout  prendre ,  à  juger  des 

(i)  Le  Marquis  de  Kuyigni  j  Perc  dy  Conite  d§ 

GaUway. 


DE  SAINT-EVREMOND.  it 
»  hommes  par  la  coniîdération  de  toute  ta  vie^ 
«  je  n'en  connois  point  qu'on  doive  eftimer 
»  davantage ,  &  avec  qui  l'on  puilTe  entrete- 
jj  nir  plus  long  -  temps  une  confidence  flins 
»  foupçon,  &  une  amitié  fans  dégoût.  Qi.iel- 
s>  ques  plaintes  que  l'on  faffe  de  la  corruption 
»  du  ficelé  ,  on  ne  biffe  pas  de  rencontret 
»  encore  des  amis  fidèles  :  mais  la  plupart  de 
»  ces  gens  d'honneur  ont  je  ne  fai  quoi  de 
»  rigide ,  qui  feroit  préférer  les  infinuations 
»  d'un  fourbe  à  une  n  audére  fidélité.  Je  re- 
»  marque  dans  ces  hommes  qu'on  appelle 
iifolides  3c  ejfentiels  ,  une  gravité  qui  vous 
»  importune  ,  ou  une  pefanteur  qui  vous  en-! 
»  nuie.  Leur  bon  fens  même  ,  pour  vous 
3>  être  utile  une  fois  dans  vos  affaires,  entre 
"  mal  à  propos  tous  les  jours  dans  vos  plaifirs,' 
"  Cependant,  il  fuit  ménager  des  perfonnes 
»  qui  vous  gênerir  ,  dans  la  vue  que  vous 
»  pourrez  en  avoir  befoin  ^  &  paice  qu'ils 
«  ne  vous  tromperont  pas  quand  vous  leui: 
«  confierez  quelque  chofe  ,  ils  fe  font  un 
»  droit  de  vous  incommoder  aux  heures  que 
»  vous  n'avez  rien  à  leur  confier.  La  probi- 
w  té  de  M.  de  Ruvigny  ,  auffi  propre  que  la' 
»'  leur  pour  la  confiance ,  n'a  rien  que  de  fa- 
»  cile  &c  d'accommodant  pour  la  compagnie  :^ 
»  c'eft  un  Amifi-r  &:  agréable,  dont  la  liaifoii 
«  eft  iblide  s  dont  la  familiarité  eft  douce  ;.' 
"  dont  la  convcrlàtion  eH:  toujours  fenfée  ,' 
«  6c  toujours  fatisfaifante. 


21         OEUVRES  DE  M. 

»  La  Prifon  de  M.  le  Prince  a  fait  fortir  de 
*'  la  Cour  une  perfonne  conhdetable  ,  que 
"  j'honore  infinimenr  ;  c'eft  M^de  la  Roche- 
»  FOUCAULT,  que  fon  courage  &  Hi  conduite 
"  feront  voir  capable  de  toutes  les  chofes  où 
»  il  veut  entrer.  Il  va  trouver  de  la  réputation 
"  où  il  trouvera  peu  d'intérêt  ^  ôc  fa  mauvaife 
»  fortune  fera  paroître  un  mérite  à  tout  le 
"  monde ,  que  k  retenue  de  fon  humeur  ne 
"lailloit  connoître  qu'aux  plus  délicats.  En 
"  quelque  fàcheufe  condition  où  fa  deftinée 
*'  le  réduile ,  vous  le  verrez  également  éloi- 
«  gné  de  la  foibleflfe  8c  de  la  fauffe  fermeté  ; 
"  fe  poiTédant  fans  crainte  dans  l'état  le  plus 
»  dangereux,  mais  ne  s'opiniâtrant  pas  dans 
''  une  affaire  ruineufe,  par  l'aigreur  d'un  ref- 
»  (entiment ,  ou  par  quelque  fierté  mal-en- 
»  tendue.  Dans  la  vie  ordinaire  fon  commer- 
»  ce  cft  honnête  ,  fa  converfation  jufte  & 
»  polie  :  tout  ce  qu'il  dit  eft  bien  pcnfé  ;  Sc 
«  dans  ce  qu'il  écrit ,  la  facilité  de  l'expref- 
»  /ion  égale  la  netteté  de  k  penfee.  Je  ne 
»  vous  parle  point  de  M.  de  Turenne  ;  ce 
"  feroit  trop  de  préfomption  à  un  particulier 
»  de  croire  que  fês  fentimens  pulfent  être 
"  confiderés  parmi  les  témoignages  publics  , 
"  &  la  juftice  univerfclle  que  les  nations  lui 
»  ont  rendue.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  vous 
"  entretenir  lonr-temps  de  perfonnes  éloi- 
»  gnées ,  qui  ne  peuvent  contribuer  en  rien 
»  à  vos  intérêts^ 
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5'  Je  reviens  à  M.  de  P.iliuau  Se  à  M.  de 
«  Miolfens ,  pour  les  dépeindre  par  des  qua- 
»>  lires  qui  vous  feront  ou  agréables,  ouuti- 
>ï  les.  Vous  trouverez  dans  le  commerce  de 
>j  M.  de  Palluau  tous  les  agrémens  imagi- 
j>  nables  ;  autant  de  fecret  Se  de  {uretc  que 
»  vous  en  puillîez  defirer.  N'attendez  pas  de 
»  lui  les  empreiïcmens  d'un  jeune  homme 
î^  qui  s'entête  de  vous  fervir ,  Se  dont  vous 
»  avez  plus  à  redouter  l'imprudence ,  qu'à 
>j  délirer  la  chaleur.  Il  fera  toujours  à  propos 
»  ce  que  vous  exigerez  de  lui ,  Se  ne  man- 
>j  quera  point  aux  offices  que  fait  rendre  un 
y>  Courtifan  délicat.  Si  votre  amitié  eft  une 
»>  ibis  bien  liée  ,  il  s'inrérelfera  dans  votre 
»  conduite  ;  plus  utile  pour  1?.  régler  par  fes 
»  confeils ,  que  propre  à  pouffer  vos  affaires 
ï>  à  bout  par  là  vigueur.  Je  l'ai  toujous  vu 
»  fort  oppofé  aux  faux  généreux  ^  Se  pour 
»>  avoir  tourné  en  ridicule  l'odentation  d'une 
j'  probité  alTedée  ,  plufieurs  ont  crû  qu'il 
«  ctoit  alfez  indifférent  pour  la  véritable.  Je 
»>  puis  dire  néanmoins  que  je  n'ai  jamais  con- 
»  nu  en  perfonne  une  honnêteté  plus  natu- 
»'  relie ,  fans  fdurbe ,  fans  artifice ,  fans  finef 
»'  fe  avec  ùs  amis  ;  attaché  à  la  Cour  fans 
»>  profliturion  aucune  ,  Se  tâchant  de  plaire 
»  avec  une  délicatelfe  éloignée  de  toute  forte 
"  d'adulation. 

»  Une  liaifon  vous  fera  plus  avantageuA 
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»  pour  vos  affaires  avec  M.  de  Miossems  ^ 
"particulièrement  dans  une  conjondnre 
»  comme  celle-ci,  où  l'oil  devra  prefque 
«  tout  à  l'induftrie.  Il  va  être  admirable  dans 
"  une  Cour  où  il  y  aura  divers  intérêts ,  & 
«  beaucoup  d'intrigues.  11  entrera  d'abord 
»  avec  vous,  eipérant  que  vous  lui  ferez  bon 
"  à  quelque  chofe  i  &  fi  vous  vivez  bien  avec 
»'  lui ,  il  fe  fera  un  Jionneur  particulier  de 
»>  vous  être  bon  à  tout.  Pour  peu  que  vous 
>»  fbyez  foigneux ,  vous .  attirerez  tous  iés 
>'  foins  j  fi  vous  êtes  complaifant,  ilferaflat- 
»  teurj  ayez  quelque  tendreffe,  il  fera  plus 
»'  fenfible  qu'on  ne  croit ,  &  qu'il  ne  penlè- 
?'  ra  lui-même.  Alors'ii  Quitte  les  vues  d'in- 
M  teret,  &  animant  Ion 'commerce  de  toute 
»>  la  chaleur  de  l'amitié^  il  fe  charge  à  la  fin 
«  de  vos  affaires  comme  des  fiennes  ;  induf- 
»>  trieux ,  ponduel,  diligent  à  les  pourfuivre,' 
i>  ne  comptanrpour  rien  ces  offices  généraux 
»  dont  les  liaifons  ordinaires  s'entretiennent  j' 
i'  il  ne  croira  pas  que  vous  deviez  être  con- 
»  tent  de  lui ,  &:  ne  le  fera  pas  lui-même ,' 
>'  qu'il  ne  vous  ait  effe(5bivement  fcrvi.  Le 
>»  feul  danger  qu'il  y  ait ,  c'efl:  de  choquer  k 
"  dclicalfe  de  fon  humeur  :  un  oubli  ,  une 
>i  indifférence  témoignée  fans  y  penfer,  pour-' 
»  roit  faiie  naître  férieufement  la  fienne  :  une 
«>  railleiie  fur  une  Demoifelle  qu'il  aime,  un 
ç,  idiicQWls  qu'il  aura  faic ,  mal  pris  ou  plai- 
samment 
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»>  famment  tourné  ,  lui  feront  des  injures 
»»  fenfibles ,  ôc  fans  proportion  du  refîenti- 
>>  ment  à  l'offenfe  ,  il  cherchera  peut  -  être 
»'  àfe  venger  dans  les  chofes  qui  vous  impor- 
»  tcnt  le  plus.  Comme  il  n'y  a  perfonne  plus 
>»  capable  de  faire  valoir  vos  bonnes  qualités, 
»»  quand  il  vous  aime  :  il  n'y  en  a  point  qui 
«  fâche  poulfer  fi  loin  vos  foibles  &  vos  dé- 
»  fauts ,  quand  il  croit  que  vous  lui  donnez 
M  fujet  de  ne  vous  aimer  pas.  Voilà  ce  que 
M  vous  avez  à  craindre  de  Ion  humeur  :  mais 
»  il  n'efl:  pas  difficile  de  vous  en  garantir. 
>»  Pour  être  sûr  de  lui  ,  vous  n'avez  qu'à  être 
»  sûr  de  vous-même ,  &:  fi  vous  avez  des 
M  égards  fur  ce  qui  le  touche  ,  j'ofe  alTûrer 
»  qu'il  en  aura  pour  vous  encore  davantage. 
Pouy  Aionfleur  de  Palluan ,  reprit  Mon- 
fieur  de  Candale ,  f  avoue  que  je  niaccommo" 
derois  aujfi  bien  avec  lui  qiiavec  homme  du, 
monde  ,•  &  vous  m'obligerez, ,  "vous  qui  êtes  ji 
fort  de  Ces  amis  ,  de  le  rendre  plus  particulier 
rement  des  miens.  Teftime  les  bonnes  (Qualités 
de  Aionfieur  de  A^ioffens  autant  i^ue  vous.  Je 
fai  tju'on  ne  peut  pas  en  avoir  de  meilleures  ; 
perfonne  n'a  plus  d'ejprit ,  &  il  remployé  auffi 
volontiers  qii utilement  pour  fes  amis  :.  mais  il  a 
tenu  jufcjues  ici  un  procédé  fi  defobligcant  avec 
moi ,  que  je  ne  me  refondrai  jamais  a  lui  faire 
aucune  avance.  S^il  lui  prenoit  envie  de  me  re- 
chercher j  ou  <jue  vous  puffiez,  nom  unir  infçH' 
Tome  IIU  Q 
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fible^nent  avec  adrejfe ,  je  n'y  trbiiverois  p4S- 
T/îoins  de  plaijïr  ijite  d'avantage^ 

Moret  <&  le  Chevalier  de  la  Vieuville- 
avoient  donné  cette  averfîon-là  à  Monfieur 
4c  Candale  \  3c  il  l'auroit  aflez  prife  de  lui- 
même  par  un  fe.cret  fentiment  de  gloire,  qui 
îîe  pouvoic  Ibuffrir  la  hauteur  que  Monfieur 
de  MiolTens  avoit  avec  lui  en  toute  occafion  , 
&  à  laquelle  fon  humeur  molle  &  parelTeu- 
fe  ne  fe  donnoir  pas  la  peine  de  s'oppofer.  Je 
îie  prétens  pas  intéreirer  par  là  fon  courage. 
Il  en  avoit  véritablement  :  mais  la  facilité  de 
fon  ejfprit  Se  fa  nonchalance  avoient  un  air 
de  éoiblefTe  ,  particulièrement  en  de  petites 
pccafions  qui  ne  lui  fembloient  pas  affez  im- 
portantes pour  troubler  la  douceur  de  fonre- 
pos.  Tout  ce  qui  avoit  de  l'éclat  excifoit  fà 
gloire ,  ôc  fa  gloire  lui  faifoit  trouver  le  véri- 
table ufage  de  fon  cœur.  Je  l'ai  vu  même  al- 
ler au-delà  de  ce  qu'il  fe  devoit  ^  après  avoir 
néglige  des  chofes  obfcures  ,  qui  eclatoient 
à  la  fin  -,  Capables  de  bazarder  fes  Etablilfe- 
rncns  &:  de  fè  perdre  lui-même  ,  quand  il 
voyoic  fa  réputation  bien  engagée.  Ildonnoit 
AU  monde  trop  de  prife  fur  lui  par  {es  négli- 
gences ,  &  le  monde  pouvoit  le  poulTer  trop 
loin  par  un  ridicule  malicieux,  qui  lui  faifoic 
perdre  la  modération  de  fon  humeur ,  ordi- 
nairement affez  douce  ,  &c  toujours  i^oins 
4ouce  que  glorieufe. 
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Voilà  quelques  traits  du  Portrait  de  Mori- 
fîeur  de  C  A  N  D  A  L  E.  Comme  il  a  eu  afTez 
d'éclat  dans  le  monde  ,  pour  hilTer  la  curiofî- 
tc  de  le  connoître  rout-à-taic ,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  d'en  donner  une  peinture 
achevée.  J'ai  connu  peu  de  gens  qui  eulTenC 
tant  de  qualités  différentes  :  mais  il  avoit  cet 
avantage  dans  le  commerce  des  hommes  , 

r  - 

que  la  nature  avoit  éxpofé  en  vue  celles  qui 
plaifbient ,  &  caché  au  fond  de  fon  ame  ce 
qui  pouvoir  donner  de  i'averfîon.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  un  air  fi  noble  que  le  fîen.  Toute  fà 
Perfonne  étoit  agréable  ,  &c  il  faifoit  tout  ce' 
<ju'on  pouvoit  faire  d'un  elprit  médiocre  ,' 
pour  la  douceur  de  la  converfarion  &:  pour 
les  plailirs.  Une  légère  habitude  le  faifoit  ai-' 
mer  :  un  profond  commerce  ne  s'entretenoic 
pas  long  -  tems  fans,  dcgèût  ;  peu  foigneur 
qu'il  étoit  de  ménager  votre  am.itié ,  &c  forts 
léger  en  la  fîenne.  E^ins  cette  nonchalance 
pour  fes  amis,  les  ha'çnles  gens  fe  retiroient 
fans  éclat,  ôc  ramenoief  r  la  famiharité  à  une 
fîmple  connoifTance  :  les  plus  tendres  fe  plai- 
gnoient  de  lui ,  comme  d'une  Maîtreffe  in- 
grate ,  dont  ils  ne  pouvoient  fe  détacher. 
Ainfî  les  agrémens  de  fa  perfonne  le  foûte- 
noient  malgré  fes  défauts ,  3c  trouvoient  en- 
core des  fendmens  pour  eux  en  des  âmes  irri- 
tées. Pour  lui  il  vivoit  avec  (es  amis,  comme 
la  plupart  des  Maîtreffes  avec  leurs  Amans. 

Cij 
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Quelque  fervice  que  vous  lui  eufliez  rendu  ; 
il  cefloit  de  vous  aimer  quand  vous  cefllez 
de  lui  plaire  -,  dégoûté  comme  elle  d'une  an- 
cienne habitude  ,  &c  fenfible  aux  douceurs 
d'une  nouvelle  amitié  ,  comme  font  les  Da- 
mes aux  délicates  tendrelTes  dune  paflîon 
lîaiflTante.  Cependant  il  lailToit  les  vieux  En- 
gagemens  fans  les  rompre  ,  &c  vous  lui  euflîez 
fait  de  la  peine  de  vous  fépaver  tout-à-fait  de 
lui  y  l'éclat  des  ruptures  ayant  je  ne  fai  quelle 
violence  éloignée  de  fon  humeur.  D'ailleurs 
il  ne  vouloitpas  fe  donner  l'exclufion  des  re- 
cours ,  quand  vous  lui  aviez  été  pu  agréable 
eu  utile.  Comme  il  étoit  fenfible  aux  plaifîrs 
&  intérefle  dans  les  affaires ,  il  revenoit  à 
vous  par  yos  agrémens ,  &  vous  recherchoic 
dans  lès  befoins.  Il  étoit  fort  avare  S>c  grand 
ciépenficr ,  aimant  ce  qui  paroifToit  dans  la 
dépenfe  ,  blelTé  de  ce  qui  fe  confommoit 
pour  paroître.  Il  étoit  facile  Se  glorieux  j 
intéreiïé ,  mais  fidèle  ,  qualités  bifarrement 
affortics,  qui  fe  trouvoient  dans  un  même 
fujet  enfemble.  Une  de  fcs  plus  grandes  pei- 
nes eût  été  de  vous  tromper  j  S>c  quand  l'Ip- 
térêt ,  maîtrç  ordinaire  de  ics  mouvemens  ^ 
lui  faifoient  manquer  de  parole ,  il  étoit  hon- 
teux de  vous  en  avoir  manqué ,  &  peu  cpnr 
tent  de  lui ,  jufqu'à  ce  que  vous  eufliez  ou-, 
biié  Iç  tort  qu'il  avoir.  Alors  il  fè  ranimqic 
4'yfie  çl^alcja?  toute  nouvelle  pour  vous ,  ^ 
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fe  fentoir  obligé  fecrerement  que  vous  l'euf' 
fiez  reconcilié  avec  lui-même.  Hors  Tinté-' 
rêc ,  il  vous  défobligeoic  rarement  :  mai5 
vous  vous  attiriez  auilî  peu  d'offices  par  fort 
amitié ,  que  d'injures  par  fa  haine  j  &  c'eft 
lin  affez  grand  fujet  de  plainte  entre  les 
amis  ,  de  n'avoir  à  fe  loiier  que  du  mal 
qu'on  ne  fait  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Femmes ,  il  Tut  al^ 
fez  long-tems  indifférent,  ou  peu  induftrieux 
à  fe  donner  leurs  bonnes  grâces.  Quand  il 
leur  parut  fi  aimable^ellea  connurent  bien  qu'il 
y  alloir  plus  du  leur  que  du  fîen  dans  fa  non  - 
chalance  •,  &  très-entendues  dans  leurs  inté-' 
rêts,elles  commencèrent  à  former  des  deiïeins 
fur  un  homme  qui  attendoit  un  peu  tard  à  en 
faire  fur  clles.On  l'aima  donc,  &  il  fut  aimera 
la  fin.  Les  dernières  années  de  fa  vie  ,  toutes 
nos  Dames  jetterent  les  yeux  fur  lui.  Les 
plus  retirées  ne  laiffbient  pas  de  foupirer  en 
fecret  ;  les  plus  galantes  fe  le  difputant  ,  af-. 
piroient  à  le  poffeder  comme  à  leur  meil-- 
leure  fortune.  Après  les  avoir  divifées  par  de3 
intérêts  de  galanterie ,  il  les  rciinit  dans  les 
larmes  par  fa  mort.  Toutes  le  fentirent  aimé  j 
ôi.  une  tendrelTe  commune  fie  bien-tôt  une 
douleur  générale.  Celles  qu'il  avoit  aimées 
autrefois,  rappellerent  leurs  vieux  fenti- 
jnens ,  &  s'imaginèrent  de  perdre  encore  c€ 

Ciij 
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qu'elles  avoient  déjà  perdu.  Plufieurs  qui  lui 
croient  indifférentes ,  fe  flattoient  qu'elles 
ne  l'auroient  pas  été  toujours  ;  &  fe  prenant 
à  la  mort  d'avoir  prévenu  leur  bonheur ,  el^- 
hs  pleuroient  une  perfonne  fi  aimable,  donc 
elles  euffent  pu  être  aimées.  Il  y  en  eut  qui 
le  regrettèrent  par  vanité  j  &  on  vit  des  in- 
connues s'infinuer  avec  les  intéreflées  dans 
un  commerce  de  pleurs  ,  pour  fè  taire  quel- 
que mérite  de  galanterie  :  mais  fa  véritable 
Maîrreffe  (  i  )  fe  rendoit  iiluflre  par  l'excès 
de  fon  affliélion  :  heureufe  iî  elle  ne  fe  f-iic 
pas  confolée  !  Une  feule  paffion  fait  honneur 
aux  Dames  j  &  je  ne  fai  fî  ce  n'eft  pas  une 
chofe  plus  avantageufe  à  leur  réputation  y 
que  de  n'avoir  rien  aimé. 


LETTRE 

A    Mr.    le    comte 

DE     LIONNE. 

JE  ne  fai  pas  bien  encore  le  fuccès  qu'au- 
ront tous  vos  foins  j  mais  je  vous  puis  af- 
fûrer  qu'ils  laiiTent  une  grande  reconnoiffan- 
ce  à  un  homme  très-fenfible  au  moindre 
plaifir  qu'il  reçoit.  Votre  maladie  me  tou^ 

(i)  La  .Comteife  d'Olonne, 
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clie  plus  par  rincommodité  qu'elle  vous 
donne  ,  que  par  l'empêchement  qu'elle 
apporte  à  vos  foUicitations  clans  mon  af- 
faire. Je  crains  qu'elles  ne  foient  trop  pref^ 
fautes  à  l'égard  de  Monfieur  deTurennes  ^  Se 
que  je  ne  lui  devienne  odieux  par  l'importu- 
nité  que  je  lui  caufe.  S'il  ne  m'avoitfait  faire 
des  complimens  par  Monfieur  le  Comte 
d'Auvergne,  6c  par  Monfieur  le  Comte  d'Ef- 
trades,  je  n'aurois  pas  pris  la  liberté  de  luî 
demander  fes  bons  offices.  Je  ne  lui  ai  jamais 
rendu  aucun  fervice  qui  l'oblige  à  s'intérefiet 
dans  mes  affaires.  Si  je  l'ai  admiré  toute  ms 
vie,  ç*a  été  pour  rendre  juftice  à  ks  grandes 
qualités  ,  S>c  faire  honneur  à  mon  jugement , 
mais  je  n'en  ai  rien  attendu ,  comme  en 
effet  je  ne  devois  rien  prétendre.  S'il  a  la 
bonté  de  me  vouloir  obliger ,  il  me  laiffera 
beaucoup  de  gratitude  5  fi  je  lui  fuis  indiffé- 
rent, je  n'aurai  aucun  fujetde  m'en  plaindre» 
Les  bontés  que  vous  me  témoignez  de 
Mr.  de  Lionne  le  Miniftre,  me  donnent  une 
Tatistadion  fecrete  ,  qui  ne  me  laiffe  pas  fcn-^ 
tir  le  peu  que  j'en  devrois  avoir  dans  la  fitua- 
tion  où  je  me  trouve.  Si  j'en  étois  pleinemenc 
perfuadé,  elles  occuperoient  toute  mon  at- 
tention ,  &c  me  déroberoient  agréablement 
le  loifir  de  fonger  à  ma  mauvaife  fortune.  En 
quelque  lieu  que  je  puiffe  être  ,  affùrez  le  ^ 
je  vous  prie ,  qu'il  aura  toujours  un  Serviteur 

C  iiij 


^1'         OEUVRES  DE   M: 
bien  iniltile  malgré  moi  ^  &  auffi  zélé  que 
vous  pour  tout  ce  qui  le  regarde.  C'eft  ce  qui 
ïn'a  paru  de  plus  fort ,  pour  bien  exprimez 
mon  fentiment. 

Modérez  hs  louanges  exceffives  que  vous 
me  donnez  fur  mes  bagatelles.  Dans  le  temps 
que  vous  me  faites  voir  tant  de  fîncérité  aux 
choies  folides  &  aux  ferviccs  effectifs  ^  vous 
avez  un  peu  moins  de  franchife  à  me  dire 
nettement  ce  que  vous  penfez  de  ce  que  je 
vous  envoyé.  Je  vous  pourrois  dire  avec  plus 
de  raifon  que  votre  Lettre  eft  la  mieux  écri- 
re que  j'aye  vue  de  ma  vie  j  mais  je  crains  de 
vous  décrier  par-là  dans  un  pays  délicat ,  où 
l'on  ne  fauroit  beaucoup  &  fort  bien  écrire  ^ 
(ans  pafler  pour  un  pédant ,  ou  pour  un  Au- 
teur. 

Votre  Andromaque  eft  fort  belle*, 
trois  de  mes  amis  m'en  ont  envoyé  trois  par 
la  pofte,  fans  coniidérer  l'économie  néceuai- 
re  dans  une  République.  Je  ne  regarde  point 
à  l'argent  ;  mais  fi  les  Bourguemeftres  fa- 
voient  cette  diflipation ,  ils  me  chafTeroient 
de  Hollande  ^  comme  un  homme  capable  de 
corrompre  leurs  Citoyens.  Vousfavez  ce  que 
c'eft  qu'un  Etat  populaire  quand  vous  m'é- 
xemtez  de  ces  dépenfes  ,  dont  vous  chargez 
très  -judicieufement  Mr.  l'AmbafTadeur ,  (  i  ) 

(i)  Mt,  le  Comte  d'EftrMw  >  Ambafîadeur  à  U 
Haye. 
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a  qui  il  fîed  très-bien  de  répandre  fon  argent 
pour  l'honneur  de  fon  maître ,  ■&  pour  la  di- 
gnité de  la  Couronne.  Néanmoins  comme 
toutes  ces  chofes-là  s'impriment  à  Amfter- 
dam  huit  ou  dix  jours  après  qu'elles  ont  pa- 
ru en  France  ,  je  ne  voudrois  pas  coûter  à 
Monfieur  l'AmbafTadeur  des  ports  Ci  confîdé- 
râbles  trop  fouvent.  Ceux  qui  m'ont  envoyé 
Andromaclue,  m'en  ont  demandé  mon 
fentiment.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  m'a 
femblé  très-belle  :  mais  jc  croi  qu'on  peut  al- 
ler plus  loin  dans  les  paflîons  ,  Se  qu'il  y  a 
encore  quelque  chofe  de  plus  profond  dans 
les  fentimens  ,  que  ce  qui  s'y  trouve.  Ce  qui 
doit  être  tendre  n'eft  que  doux  ,  &:  ce  qui 
doit  exciter  de  la  pitié  ne  donne  que  de  la 
tendreffe. Cependant,  à  tout  prendre.  Raci- 
ne doit  avoir  plus  de  réputation  qu'aucun 
autre ,  après  Corneille. 


AU    M  E  S  M  E. 

S*î  L  ctoit  bien  vrai  que  Monfieur  de  Lioa- 
ne  le  Miniftre  agréât,  comme  vous  di- 
tes ,  CCS  petits  Ouvrages  que  je  vous  ai  adreG 
fésjle  plaifir  de  toucher  un  goût  auflil  dclieaC 
ue  le  fien ,  efFaceroit  aiiement  le  chagrin 
e  ma  difgracc  j  &  je  me  tiendrois  obligé  ao. 
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malheur  de  mon  exil,  où,  manque  de  à'U 
vertifTemens ,  je  m'occupe  à  des  bagatelles 
de  cette  nature-là.  S'il  n'eft  pas  facisfait  de  k 
peinture  que  j'ai  fait  de  fes  belles  qualités  , 
qu'il  s'en  prenne  à  Ton  mérite,  que  je  n'ai  pu 
aflfez  heureufement  exprimer.  Pourquoi  eft- 
il  11  habile  &  fi  honnête  -  homme  ?  J'aime 
mieux  lui  voir  plus  de  capacité  &:  de  délica- 
teiXc  que  je  ne  lui  en  donne  ,  que  de  le  tare 
plus  capable  de  plus  délicat  que  je  ne  le 
rrouverois.  Il  lui  arrive  la  même  choie  qu*a 
ces  femmes  trop  belles,  qui  laifTent  toujours 
quelque  chofe  à  defirer  dans  leurs  Portraits. 
Elles  doivent  être  ravies  de  ruiner  la  réputa- 
tion de  tous  les  Peintres. 

Madame  Bourneau  m^^  fait  un  très  mé- 
chant tour,d'avoir  montré  un  fentiment  con- 
fus que  je  lui  avois  envoyé  fur  l'A  l  e  x  a  n  - 
D  R  E.  C*eft  une  femme  que  j'ai  fort  vue  ert 
Angleterre  ,  &c  qui  a  l'efprit  très-bien  fait. 
Elle  m'envoya  cette  pièce  de  Racine ,  avec 
prière  de  lui  en  écrire  mon  jugement  :  je  ne 
me  donnai  pas  le  loifir  de  bien  lire  fi  Tragé- 
die, &  je  lui  écrivis  en  hâte  ce  que  j'en  pen- 
fôis  ;  la  priant,  autant  qu'il  m'étoit  pofTible  , 
de  ne  point  montrer  ma  Lettre.  Moins  reli- 
gieufe  que  vous  à  fe  gouverner  félon  les  fen- 
timens  de  fès  amis  ,  il  fè  trouve  qu'eJle  l'a 
montrée  à  tout  le  monde ,  &  qu'elle  m'attire 
^lujourd'hui  l'embarras  que  vous  me  mandez. 
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Je  hais  extrêmement  de  voir  mon  nom 
courir  parle  monde  prefqu'en  toutes  choies, 
ôc  particulièrement  en  celles  de  cette  nature. 
Je  ne  connois  point  Racine  j  c'eft  un  tort 
bel  efprit  que  je  voudrois  fervir  ;  ôc  fes  plus 
grands  ennemis  ne  pourroient  pas  faire  au- 
rre  chofe  que  ce  que  j'ai  fait  fans  y  penfer. 
Cependant,  Monfieur,  s'il  n^ya  pas  moven 
d'empêcher  que  ces  petites  Pièces  ramalfées 
ne  s'impriment ,  comme  vous  me  le  man- 
dez j  je  vous  prie  que  mon  nom  n'y  foit 
pas.  Il  vaut  mieux  qu'elles  Ibient  imprimées 
comme  vous  les  avez ,  &  le  plus  corredre- 
ment  qu'il  eftpofTible,  que  dans  le  délbrdre 
où  elles  pafiTent  de  main  en  main  jufqu'à  cel- 
les d'un  Imprimeur. 

Je  ne  vous  recommande  point  de  donner 
à  perfonne  cette  juftification  détournée  de 
de  ce  que  je  fis  à  Saint  Jean  de  Luz  (  i  )  : 
vous  en  connoiflez  les  railbns  aulîî  bien  que 
moi.  J'ai  prétendu  louer  celui  qui  régne  ^ 
mais  je  ne  fai  pas  fi  on  veut  de  mes  louan- 
ges j  vous  ne  donnerez  pas  aulîî  le  petit 
Portrait  que  vous  ne  copiâtes  pas  tout- à- fait. 
Du  refl:e  tout  eft  à  vous ,  vous  en  uferez 
comme  il  vous  plaira.  Vous  m'obligeriez 
pourtant  d'employer  toute  votre   induftric 

(i)Voyez  la  L  E  T  T  R  E  de  M.  de  S.  Evremond 
à  M.  le  Marquis  de  Lionne  ,  dans  la  V  l  E  de  M.-da 
S.  Evremond,  fur  Tannée  1667. 
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pour  empêcher  que  rien  du  roue  ne  s'impri- 
mât. En  casque  vous  ne  le  puiflîez  pas,  vous 
en  uferez  de  la  manière  qui  vous  fernblera  la 
meilleure. 

Vos  Lettres  font  fi  polies  &  fi  délicates  J 
que  les  Imprimeurs  de  ce  pays-ci  aufii  em- 
prelTés  que  ceux  de  France ,  ne  manque- 
roient  pas  de  me  les  demander ,  s'ils  favoienc 
c]ue  j'eufTe  quelque  chofe  d'aufli  bien  tait  &C 
d''aum  poli.  Dans  la  vérité,  on  ne  peut  pas 
mieux  écrire  que  vous  faites ,  ni  fi  bien  agir 
dans  l'intérêt  de  vos  amis.  Quelqu'envie  que 
j'ayc  de  revoir  la  France ,  je  ne  voudrois  pas 
être  retourné  avant  que  de  vous  avoir  con- 
nu, autant  par  la  rareté  de  trouver  un  ami  fi 
foigneux  ,  fi  paflîonné ,  que  par  la  douceur 
du  commerce.  Pour  les  louanges  d' A  t  t  i  - 
t  A ,  vous  les  rendez  plus  ingénieufes  que  je 
n'ai  prétendu.  La  vérité  eft  que  la  pièce  eft 
moins  propre  au  goût  de  votre  Cour ,  qu'à 
celui  de  l'Antiquité  -,  mais  elle  me  femble 
très-belle  :  Voilà  bien  des  bagatelles  dont  je 
me  dilpenfèrois ,  Ci  la  confiance  d'une  ami- 
tié fort  étroite  n'admettoit  dans  le  commet-. 
ce  jufqu'aux  moindres  chofes. 
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J'Appre'hende  avec  raifon qup  la  con- 
tinuation de  notre  commerce  ne  vous  de- 
vienne odieufe  par  celle  de  mes  difgracés. 
Ceft  ce  qui  m'obligera  de  prendre  beaucoup 
fur  ma  propre  fatisfa(5tion  à  l'avenir  ,  pour  ne 
pas  abufer  d'un  zélé  aufli  ardent  que  le  vôtre.' 
La  difcrction  eft  une  vertu  que  l'on  doit  pra- 
tiquer parmi  fes  vrais  amis,  &  j'ai  trop  d'in- 
térêt de  vous  conferver ,  pour  ne  m'en  pas 
lèrvir  avec  circonfpedion".  Si  j'ofois  vous  dér 
couvrir  mon  ame  en  cet  endroit ,  vous  la  ver- 
riez pénétrée  des  bontés  du  plus  des-intéréfïc 
de  tous  les  amis  du  monde  j  rien  ne  me  fou- 
tenant  dans  votre  cœur  que  votre  pure  géné- 
rofité.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  croire  que  vous 
voulez  donner  un  exemple  à  la  poftérité, 
pour  la  défèfperer  de  ne  pouvoir  pas  vous 
imiter.Enfin,  je  m'examine  de  tous  les  côtés,' 
&  je  ne  voirien  en  moi  qui  ne  juftifie  le  dé- 
goût que  l'on  devrait  avoir  de  ma  perfbnnc; 
Les  réflexions  me  feroient  très-fâcheufes ,  lî 
elles  n'étpient  adoucies  par  le  fouyenir  d'unç 
perfonne  pour  qui  j'ai  ics  adorations  qu'un 
mérite  fi  accompli  lui  attire  généralemejiç 
^e  tout  le  monde. 
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Mais  ne  faifonspas  fouffrirplus  long-temps 
une  modeftie  aufli  délicate  que  la  vôtre ,  de 
paffons  au  fentiment  que  vous  me  demandez 
de  Britannicus  (  i  ).  Je  l'ai  lu  avec  allez  d'at- 
tention pour  y  remarquer  de  belles  chofes. 
Il  paiïe  ,  à  mon  fens  ,  I'Alexandre  ÔC 
l'A  N  D  R  o  M  A  Qjj  E  :  ks  Vcrs  en  font  plus 
magnifiques  j  &  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'on 
y  trouvât  du  fublime.  Cependant  je  déplore 
le  malheur  de  cet  Auteur ,  d'avoir  fi  digne- 
ment travaillé  fur  un  fujet  qui  ne  peut  foufïrir 
une  repréfentation  agréable.  En  effet  l'idée 
de  Narcllfe^d'Agrippine  &c  de  Néron  j  l'idée, 
)dis-je ,  fi  noire  ôc  ii  horrible  qu'on  fe  fait  de 
leurs  crimes ,  ne  fauroit  s'eftacer  de  la  mé- 
moire du  Spedateurj  &  quelques  efforts  qu'il 
faffe  pour  fe  défaire  de  la  penfée  de  leurs 
cruautés ,  l'horreur  qu'il  s'en  forme  détruit  en 
jquelque  manière  la  Pièce. 

(i)  Tragédie  de  Racine, 
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LETTRE 

DE 

M.     CORNEILLE 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

Tour  le  remercier  des  louanges  qiCd  lui  avait 
données  dans  la  Dissertation  fuï 
r A  L  E  X  A  N  D  R E   de  Raciiie. 


M 


ONSIEUR, 


L'Obligation  que  je  vous  ai,  eft 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  jamais  vous  en 
remercier  dignement  j  &  dans  la  confuiîon 
où  j'en  fuis  ,  je  m'obftinerois  encore  dans  le 
filence ,  fi  je  n'avois  peur  qu'il  ne  pailât  au- 
près de  vous  pour  ingratitude.  Bien  que  les 
fufFrages  de  l'importance  du  vôtre,  nous  doi- 
vent toujours  être  tcès-précieux ,  il  y  a  des 
conjondures  qui  en  augmentent  infiniment 
Je  prix.  Vous  m'honorez  de  votre  eftime,  en 
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un  temps  où  il  fcmble  qu'il  y  ait  un  parri 
fait  pour  ne  m'en  laiffer  aucune.  Vous  me 
foûrenez,  quand  on  fe  perfuade  qu'on  tn*x 
abattu  i  &  vous  me  confolez  glorieufemenC 
delà  délicateffe  de  notre  fiécle,  quand  vou^ 
daignez  m'attribuer  le  bon  goût  de  l'anriqui- 
té.  C'eft  un  merveilleux  avantage  pour  un 
homme  ,  qui  ne  peut  douter  que  la  poftérité 
ne  veuille  bien  s'en  rapporter  avons:  auflî  je 
vous  avoue  après  cela  ,  que  je  penlè  avoir 
quelque  droit  de  traiter  de  ridicules  cesvains 
trophées  qu'on  établit  fur  le  débris  imaginai- 
re des  miens  ,  &r  de  regarder  avec  pitié  ces 
epiniâtres  entêtcmens  qu'on  avoit  pour  les 
anciens  Héros  refondus  à  notre  mode. 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d'ajouter 
ici ,  que  vous  m'avez  pris  par  mon  foible ,  de 
que  ma  Sophoni  sbe  ,  pour  qui  vous 
montrez  tant  de  tendrefle  ,  a  la  meilleure 
part  de  la  mienne  .**  Que  vous  flattez  agréa- 
blement mes  fentimens ,  quand  vous  con- 
firmez .ce  que  j'ai  avancé  touchant  la  part 
que  l'Amour  doit  avoir  dans  les  belles  Tra- 
gédies ,  &  la  fidélité  avec  laquelle  nous  de- 
vons conferver  à  ces  vieux  Iliuftres ,  ces  ca- 
radbéres  de  leur  temps ,  ,de  leur  nation  ,  &C 
de  leur  humeur  !  J'ai  pm  jufques  ici  que 
i'Amour  étoit  une  pafî^on  trop  chargée  de 
foiblefle ,  pour  être  la  dominante  dans  une 
Piécç  héroïque  :  j'aime  qu'elle  y  ferve  d'or-, 

nemcnt 
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nement ,  &  non  pas  de  corps  j  &c  que  les 
grandes  âmes  ne  la  laifTent  agir  qu'autant 
qu'elle  eft  compatible  avec  de  plus  nobles 
imprelîîons.  Nos  doucereux  6c  nos  enjoués 
font  de  contraire  avis  ,  mais  vous  vous  dé- 
clarez du  mien.  N'eil-ce  pas  alïez  pour  vous 
en  être  redevable  au  dernier  point ,  &c  me 
dire  toute  ma  vie  î 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflânt 
Serviteur,  Corneille. 


R   F   P   O    N  S    E 

DE    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND 

A 

M.     C  O  R  N  E  I  L  L  E, 


M 


ONSIEUR, 


Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fufllez  le  plus 
leconnoifTant  homme  du  monde,  d'une  grâce 
qu'on  vous  feroit^puirlque  vou5  vous  fentêZ 
TomlIL  D 
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©bligé  d'une  juftice  qu'on  vous  rend.  Si  vous 
aviez  à  remercier  tous  ceux  qui  ont  les  mê- 
mes fentimens  que  moi  de  vos  Ouvrages  ,,. 
vous  devriez  des  remercimens  à  tous  ceux 
qui  s'y  connoiflent.  Je  vous  puis  répondre 
que  jamais  réputation  n'a  été  fi  bien  établie 
que  la  vôtre  en  Angleterre  ôc  en  Hollande. 
Les  Anglois  ,  alTez  difpofés  naturellement  à 
eftimer  ce  qui  leur  appartient,  renoncent  à 
cette  opinion  fouvent  bien  fondée,  &c  croyent 
faire  honneur  à  leur  Ben.  Johnfon  (i)  de  le- 
nommer  ieCorneille  d'Angleterre.. 
MonfieurW aller,  un  des  plus  beaux  elprits 
du  fiécle,  attend  toujours  vos  Pièces  nouvel- 

(i)  Benjamin  Johnfon  ,  célèbre  Poète  Anglois  ,. 
fleuriflbit  fous  les  régnes  de  la  Reine  Elifabetli,  de 
Jacques  I.  &  de  Charles  I.  Comme  il  étoit  vcrfé 
dans  la  ledure  desAnciens,il  en  profita  habilement,. 
&  donna  au  Théâtre  Anglois  une  forme  &  une  ré- 
gularité qu'il  n'avoit  point  eu  jufqu'alors.  Il  a  f^ic 
des  Tragédies  ,  comme  le  Se'jan  &  le  Cati- 
1. 1 N  A ,  qui  ont  eu  l'approbation  des  ConnoifTeurs. 
On  eftime  infiniment  fes  Comédies  ;  particuliè- 
rement celles  qui  ont  pour  titre  ,VolponEjOU 
LE  Renard;  I'Atchymiste;  la  Foire 
dhlaSaintBarthelemi;  &  la  Fem- 
me    QUINE    PARLE    POINT.      MonficUt    dc 

5aint  Evremond  étoit  charmé  de  cette  dernière 
Pièce.  Ben.  Johnfon,  mourut  en  1637,  âgé  de  63. 
ans.  Il  eft  enterré  dans  l'Abbaye  de  NVeftminfter.. 
Pour  toute  Epitaphe  on  s'eft  contenté  de  mettre 
ces  paroles  fur  fa  tombe;  O  RARfi*  BENt  JoHîNsojn! 
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îes ,  &:  ne  manque  pis  d'en  traduire  un  Aéte 
ou  deux  en  vers  Anglois ,  pour  fa  fatisfadiion 
particulière  (i).  Vous  êtes  le  feul  de  notre 
nation  ,  dont  les  fentimens  ayent  l'avantage 
de  toucher  les  fîcns.  Il  demeure  d'accord 
qu'on  parle  3c  qu'on  écrit  bien  en  France  :  il 
n'y  a  que  vous  ,  dit-il ,  de  tous  les  François 
qui  fâche  penfer.  Monlieur  VoiTîus,  le  plus 
grand  admirateur  de  la  Grèce ,  qui  ne  fauroit 
fouffrir  la  momdre  comparaifon  des  Latins 
aux  Grecs ,  vous  préfère  à  Sophocle  de  à 
Euripide. 

Après  des  fufïrages  fi  avantageux ,  vous  me- 
furprenez  de  dire  que  votre  réputation  eft  at-- 
taquée  en  France.  Seroit-il  arrivé  du  bon 
goût  comme  des  modes  ^  qui  commcncenC- 
à  s'établir  chez  les  Etrangers ,  quand  elles  le 
pafTent  à  Paris  î  Je  ne  m'étonnerois  point 
qu'on  prît  quelque  dégoût  pour  les  vieu3C 
Héros ,  quand  on  en  voit  un  jeune  qui  cffacf 
toute  leur  gloire  :  mais  fî  on  fe  plaît  encore' 
à  les  voir  repréfenter  fur  nos  Théâtres,  com-- 
fnent  ne  peut-ton  pas  admirer  ceux  qui  vien- 
nent de  vous }  Je  croi  que  l'influence  diïs 

Ci)KT.  Waller  a  travaillé  à  la  traduftion  An-^ 
gloife  du  Pommée  de  Corneille  ,  conjondemcHt- 
avec  Charles  Sackville,  Comte  de  Dorfet ,  unde^ 
plus  beaux  efprits  d'Angleterre,  mort  eni7o^> 
G'eft  tout  ce  qui  nous  reile  de-festraduûions^do: 
Corneille*- 
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mauvais  goût  s'en  va  pafTer  ;  8>c  la  première' 
Pièce  que  vous  donnerez  au  public,  reravoir, 
par  le  retour  de  fes  applaudilTemens ,  le  re- 
couvrement du  bon  fens ,  &c  le  rètablifle- 
ment  de  la  raifon.  Je  ne  finirai  pas  fans  vous 
rendre  grâces  trcs-humbles  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait.  Je  me  trouverois  indigne 
des  louanges  que  vous  donnez  à  mon  ju- 
gement :  mais  comme  il  s'occupe  le  plus  fou- 
vent  à  bien  connoître  la  beauté  de  vos  Ou- 
vrages, je  confonds  nos  intérêts  ,  &  melaiflc 
aller ,  avec  plaifir,  à  une  vanité  mêlée  avec  h 
juftice  que  je  vous  rends 


LETTRE 

A 

M.    LE  COMTE 

DE     LIONNE. 

VO  T  R  E  impatience  de  mon  retour  ,  au- 
gmente la  mienne  pour  avoir  le  plaifir 
de  vous  recevoir  :  mais  vous  nefauriez  m'ôter 
Tout-à  fait  la  crainte ,  que  des  follicitarions 
trop  vives  auprès  de  Monficur  de  Lionne  le 
Miniitre  ,  ne  vous  rendent  moins  agréable  ^^ 
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Se  mes  intérêts  importuns.  Je  dois  être  afler 
équitable  pour  ménager  fa  bonne  volonté , 
&  croire  que  les  grandes  affaires  dont  il  eft: 
chargé  tous  les  jours,  ont  quelque  chofe  de 
plus  prefTant  que  les  miennes.  Votre  adivité 
pour  vos  amis  me  donne  ce  fbupçon-là:  mais 
il  ne  me  dure  pas  long-temps  i  votre  adreffe 
me  raffûre  ,  &  me  perfuade  que  vous  pren- 
drez toujours  votre  temps  fort  à  propo?. 
J'euffe  été  bien-faché  que  la  comparaifon  de 
Monfieur  le  Prince  ,  la  Lettre  détournée ,  8c 
le  Portrait  de  *  *  * ,  fe  fufTent  trouvés  en  la 
difpofirion  de  Monfîeur  Barbin  (  i  ).  Pour  tout 
le  refte  ,  il  eft  devenu  vôtre  par  votre  larcin, 
pourvu  que  mon  nom  n'y  paroilTe  point^Scque 
je  n'y  contribue  en  rien  :  ainiî,la  chofe  &:  les 
manières  dépendent  de  vous.  Vous  êtes  trop 
raifonnable  pour  être  aullî  piqué  que  vous  feni- 
blez  l'être,  de  ce  que  je  vous  écrivis  fur  ks  Im- 
primeurs de  HoUande.  Je  n'ai  eu  autre  deiTèin 
que  de  vous  faire  voir  combien  j'eftime  ladé- 
Ucate(fe  d'un  ftiie  aufïi  poli  que  le  vôtre.Dans 
la  vérité ,  on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que 
vous  faites. 

Le  nouvel  Ecrit  de  Lifola  (2)  a  été  impri- 

(  i)  Libraire  de  Paris. 

(2)  François  Baron  de  Lifola,  étoit  de  Bcfançon, 
Il  fe  mit  au(ervice  de  l'Empereur  ,  qui  l'employa 
dans  diverfes  AmbalTades  ,  où  il  fe  fit  connoîm 
d'une  manière  très-avantageufe.  Pendant  la  Guerre 
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mé  à  Bruxelles  :  il  n'en  eft  venu  ici  que  fept" 
ou  huit  exemplaires.  Un  de  mes  amis  me  le 
î'-it ,  &c  ne  me  le  voulut  pas  laifTer.  C'efl:  une 
fuite  des  Remarques  fur  la  Lettre  ds  Mon- 
fîeur  de  Lionne  le  Miniftre ,  où  il  tâche  de 
prouver  que  routes  les  avances  qu'on  fait' 
a  Paris  pour  la  Paix  ,  font  des  amufemens 
de  des  artifices  pour  empêcher  l'Angleterre 
de  la  Hollande  de  s'oppofer  à  la  Conquête- 
des  Pays-Bas.  Il  maintient  que  le  delfein  d'at- 
taquer la  Franche-Comté ,  &c  celui  de  faire 
la  Paix  ,  étoieni"  incompatibles  j  tirant  des 
conféquences  de  tout.  Dans  fes  Remarques  ^ 
il  y  a  des  chofcs  très-fpirituelies ,  mais  il  y 
a  trop  de  railleries  pour  une  matière  ii  im- 
portante. Les  Elpignols  ne  fauroient  s'em- 
pêcher d'accepter  l'alternative  ;  l'Angleterre 
ôc  la  Hollande  font  maîtrefle  de  la  Paix  ;  mîis 
le  Marquis  de  Câftelle  Rodrigue  (i) ne  fou« 
balte  rien  tant  que  la  continuation  de  la  Guer- 
re, qui  mettra  les  Hollandois  &  les  Anglois 
dans  fon  parti.  On  fouhaite  fort  la  Paix  ici ,'. 
&  on  ne  néglige  rien  qui  puiflfe  regarder  la 
guerre. 

tle  FlanJre ,  la  Garnrfbn  Je  Lille  ayant  intercepté 
une  Lettre  que  M.  de  Lionne  écrivoit  au  Roi  : 
M.  de  Lilbla  publia  des  Remarques  fur  cette  Let- 
tre. II  écrivit  encore  quelques  autres  Ouvrages 
contre  la  France.  Voyez  le  Dictionkaire  de  M«- 
Baylc  ,  à  l'Article  Lisola-. 

(i)  Gourvernew:  des  Pays-Bas.- 
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Je  fuis  fort  obligé  à  Monfieur  Corneille 
Je  l'honneur  qu'il  me  fait.  Sa  Lettre  eft  ad- 
mirable, de  je  ne  fai  s'il  écrit  mieux-en  vers 
qu'en  profê.  Je  vous  fupplie  de  lui  rendre' 
ma  réponfe ,  &:  de  l'afTiirer  que  perfonne  au 
monde  n'a  tant  d'eftime  pour  tout  ce  qui 
vient  de  lui,  que  moi.  Je  n'ai  lu  ni  l'A  m- 
l'HiTRioN  (  1  )  ni  L  A  OD  I  G  E  (i)  j  mais 
en  jettant  les  yeux  par  hazard  fur  L  aod  i  - 
CE,  les  vers  m'y  ont  arrêté  plus  que  je  ne 
penfois.  Je  vous  prie  de  remercier  l'Auteur 
pour  moi ,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'en- 
voyer  fa  Pièce  :  je  la  lirai  avec  grand  foin  ^ 
&:  avec  autant  de  plaifir  affurément.  Vous 
n'aurez  point  de  complimens  pour  votre  par- 
ticulier -,  les  amitiés  bien  établies  rejettent 
tout  ce  qui  peut  fentir  la  cérémonie. 

Depuis  votre  Lettre  écrire,  j'ai  lu  un  Ac- 
te  de  L  A  o  D  I  c  e  qui  m'afemblé  fort  beau, 
Molière  furpaile  Piaute  dans  fon    Am- 
phitryon, auffi  bien  que  Térence  dans 
ûs  autres  Pièces. 

(i)  Comédîtf  de  MoHére. 

(r)  Tragédie  de  CornciUe  le  jeune. 
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Rien  n'eft  fi  doux  en  amitié ,  auflî  bien 
qu'en  amour  que  i'expreflîon  d'une  vé- 
ritable tendrelTe  ^  &  on  ne  làuroit  mieux  la 
témoigner  qu'en  prenant  part  au  malheur 
de  ceux  qu'on  aime.  Votre  déplaifir  du  mau- 
vais fuccès  de  mon  affaire  ,  emporte  la  moi- 
tié du  mien ,  ôc  me  met  en  état  de  pouvoir 
fupporter  doucement  ce  qui  m'en  refte»  Je 
n'avois  rien  fû  de  tout  ce  que  vous  m'écri- 
vez ,  aucun  de  mes  amis  n'ayant  voulu  me 
faire  favoir  non  plus  que  vous  ,  une  chofe 
aflez  tâcheufe  ;  mais  cette  difcrétion,  toute 
obligeante  qu'elle  eft,  me  laifTe  deviner  qu'ils 
ont  mauvaife  opinion  de  ma  confiance.  Sept 
années  entières  de  malheurs  ont  dû  me  fai- 
le  une  habitude  à  foufTrir  ,  fi  elles  n'ont  pu 
me  former  une  vertu  à  réfifter.  Pour  finir  un 
(difcours  moral ,  impertinent  à  celui  qui  le 
fait  j  &  trop  auflére  pour  celui  qu'on  entre- 
tient ,  je  vous  dirai  en  peu  df  mors ,  que 
j'aurois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus  agréa- 
ble Pays  que  je  connoifTe ,  &  quelques  amis 
aufïi  chers  par  le  témoignage  de  leur  ami- 
tié, que  par  la  confidération  de  leur  mérite. 
Cependant  il  ne  faut  pas  fe  défeipérer  pour 
vivre  chez  une  Nation  où  les  agrémens  font 

lares; 


DE  SAINT-EVREMOND.  4^ 
rares.  Je  me  contente  de  l'indolence,  qiLind 
il  fe  faut  palFer  des  plaifirs  :  j'avois  encore 
cinq  ou  ilx  années  à  aimer  la  Comédie,  la 
Muiique  ,  la  bonne-chere  i  &:  il  faut  fe  repaî- 
tre de  police  ^  d'ordre  ,  d'économie  ,  &  fe 
faire  un  amufemeat  languifTant  à  confidé- 
ler  des  vejtus  Hollandoifcs  peu  animées. 
Vous  m'obligerez  de  rendre  mille  grâces 
très-humbles  à  Moniî'eur  de  Lionne  le  Mi- 
niilre  ,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  pour  moi.  Je 
iiiis  un  ferviteur  il  inutile,  que  je  n'oferois 
même  parler  de  reconnoilTance  j  mais  je 
n'en  fu!s  pas  moins  fenfible  à  l'obligation. 
Vous  m'obligerez  au(ÎI  de  m'écrire  de  l'état 
de  mon  affaire ,  &  ce  qui  a  été  répondu.  Vo- 
tre Lettre  fera  alTurément  tenue  dans  le  pa- 
quet de  Monfieur  d'Eftrades  quand  il  fera 
ici.  Pour  les  airs  &  ce  qu'il  y  a  de  nouveau, 
je  ne  lui  veux  pas  coûter  tant  de  ports  :  mais 
ne  m/envoyez  rien  qui  ne  vous  aitfortplû,' 
foit  en  mufique ,  foit  en  autre  chofe.  Pour 
ces  bagatelles ,  oà  je  me  fuis  amufé  quelque- 
fois ,  je  n'ai  rien  que  la  moitié  d'un  difcours 
qui  eft  encore  tout  broiiillé.  Il  y  a  une  année 
qu'il  me  prit  envie  de  traiter  l'Intérêt  [aie  & 
'viUin  :  U  Vertu  toute  pure  :  &  le  fe  miment 
d'un  homrne  du  monde  ,  cjuifaït  le  tempéram- 
ment ,  &  qui  tire  de  Vun  &  de  t autre  ,  ce 
^m  doit  entrer  dam  le  commerce.  J'avois  lail^ 
fé  ces  papiers  en  Angleterre  que  j'ai  trouvé 
TomeJIh  E 
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perdus ,  à  I.i  réferve  de  quelques  périodes  dà 
dernier  Eerir.  Je  tâcherai  de  les  rajufter  ; 
mais  comme  elles  ont  trop  de  liaifon  avec 
Us  autres  qui  font  perdus  ,  je  ne  crois  pas 
que  cela  puilTe  être  tort  bien. 


L'I  N  T  E  R  E  s  T 

'^ans  les  perfonnes  tout  -  à  -fait  coT^^ 

rompues. 

Le  Corrompu  parle. 

J'Ai  pafTé,  Meffieurs,  par  toutes  les  con^ 
dirions  i  &  après  une  cxacfte  réflexion  fur 
la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux  chofes  qui 
puifTent  occuper  folidement  un  homme  fa- 
ge  •,  le  foin  d'acquérir  &  celui  de  conferver, 
YJHonmur  n'eîl  qu'un  entêtement  de  jeunes 
gens  :  c'ert:  par  là  qu'on  commence  fa  répu- 
tation quand  on  efl  fou,  &  on  la  finit  par  ce 
qu'on  appelle  Corruption  ,  fi-tçt  qu'on  eft 

Quant  à  moi,  je  n'eus  jamais l'cfprit gâté 
de  chimères.  Devoir^  u4mitié ^  Gratitude  ^ 
Olii^athn  ,  èc  le  rcfle  de  ces  erreurs  qui  fonc 
les  liens  des  fots  &c  des  foibles ,  ne  m'one 
pas  gêné  un  nroment  en  toute  ma  vie.  La  ni^ 
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tare  me  fir  naîrre  avec  le  vrai  génie  de  l'In- 
térèr  ,  que  j'ai  cultivé  par  l'étude  ,  &:  iortitîé 
"par  l'expérience.  L'avidité  qui  hit  le  même 
effet  pour  le  bien  _,  que  l'ambition  pour  la 
puiffance  ,  m'a  élevée  aux  grands  profits  , 
fans  me  taire  tomber  dans  la  nonchalance 
des  petits  gains. 

On  gagne  en  cent  façons  différentes,  qui 
font  autant  de  fruits  différens  de  notre  in- 
duftrie.  Il  feroit  difficile  d'en  faire  bien  le  dé- 
tail :  mais  on  ne  fe  trompera  jamais  fi  on 
tient  pour  maxime  principale  de  préférer 
fUtile  a  f Honnête.  S'attacher  à  l'Utile  ,  c'eft 
fuivre  le  deffein  de  la  nature,  qui  par  un  fc4 
cret  inftinâ:  nous  porte  à  ce  qui  nous  con-' 
vient ,  &:  nous  oblige  de  ramener  tout  à 
nous-mêmes.  IS Honneur  eft  un  devoir  ima- 
ginaire ,qui ,  pour  la  confidération  d'autrui  , 
nous  fait  abftenir  des  biens  que  nous  pour« 
rions  avoir  ,  ou  nous  défaire  de  ceux  que 
nous  devrions  garder. 

Pour  ce  qui  touche  la  confervation  ,  n'efl- 
il  pas  jufte  de  ménager  avec  foin,  ce  qu'on 
a  lu  amalfer  avec  peine  ?  Tant  que  nous  au- 
rons de  Tardent  dans  nos  coffres ,  nous  au- 
rons  des  amis  &:  des  ferviteurs  affurés  (i)  :  Il 
nous  l'épuifons  par  une  vaine  libéralité ,  nous 
ne  ferons  que  laiffcr  aux  hommes  la  liberté, 
d'être  ingrats  ,  perdant  ce  qui  les  attife  ^ 

(i)  Penfée  de  Machiavel. 
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jious  siircment ,  pourlesrattacher  à  cux-mê- 
anes.  Il  eft  peu  de  perfonnes  reconnoillan- 
tes  ',  &  quand  nous  pourrions  en  rencon- 
trer, il  eft  certain  que  le  prix  de  la  gratitude 
approche  rarement  de  celui  du  bienfait. 

Il  y  a  une  chofe  de  grand  ufage ,  que  j'ai 
jheureufement  pratiquée,  c'eft,  Melîîeurs, 
(de  promettre  toujours  ^  &  de  ne  donner  pref^ 
que  jamais.  On  tire  plus  de  fervice  par  les 
promeiTes  que  par  les  prcfens  ;  car  les  hom- 
mes fe  mettent  en  état  de  mériter  ce  qu'ils 
çfpérent  de  nous  :  mais  ils  ne  ûvent  gré  qu'à 
eux-mêmes  de  ce  qu'ils  reçoivent  ^  ils  le  font 
palTer  pour  une  rccompenfe  de  leurs  peines  , 
ou  pour  un  effet  de  leur  induftrie.  Encore 
parmi  les  ingrats ,  ceux-ci  me  paroiffent  le 
moins  à  craindre,  parce  qu'ils  nous  dctrom- 
penE  aufiitôt  &  ne  fauroient  nous  coûter 
qu'.uii  feul   bienhit. 

Vous  en  trouverez  de  beaucoup  plus  danr-' 
gereux ,  qui  nous  prêchent  le  bien  qu'on 
leur  fait ,  jiifqu'à  importuner  tout  le  monde, 
îls  ont  toujours  le  nom  de  leur  Bienfaideuc 
dans  la  bouche,  &  Ton  Portrait  dans  leur 
chambre  ,  mais  qu'arrive-t'il  de  ce  vain  apr 
pareil  de  reco-nnoiffance  ?  Ils  s'en  forment 
mi  titre  pour  une  nouvelle  prétention  j  de 
t-Andis  que  vous  les  croyez  occupés  à  recon^ 
ïioître  1^  grâce  qu'ils  ont  récite  ,  ils  croyent 
s'çîre  rendus  dignes  d'une  autre  ,  qu'Us  ne 
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ftianquent  pas  de  demander.  Belle  fubtiliré 
de  nos  jours  ,  d'avoir  tourné  la  gratitude  du 
cote  de  l'avenir  ,  elle  qui  n'avok  été  jufqu'i- 
ci  que  le  rellentiment  d'une  obligation  paC-. 
■féel 

Comme  vous  avez  à  vivre  avcG  des  gens 
qui  font  des  delTeins  fur  vous ,  c'eft  à  vous 
à  prendre  des  précautions  contre  eux  :  &  au- 
lieu  de  vouloir  démêler  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  intentions  par  li  délicateffe  du  diC- 
•  cernement ,  je  trouve  à  propos  de  s'en  ga- 
rantir par  une  défiance  générale  de  tous  les? 
hommes.  Cependant ,  pour  ne  laiffer  pas 
établir  un  mécontentement  univerfel  qui 
voas  feroic  abandonner  de  tout  le  monde  y 
il  fera  bon  de  paroître  déiintérefle  quelque- 
fois, parunfecret  deiTein  d'intérêt  y  il  ferï 
bon  de  donner  au  public  ceitaines  allions 
de  franchife  apparente  ,  mais  en  effet  concer-* 
tées  ,  de  de  contraindre  votre  naturel  à  faire 
une  grâce  aufli  noblement,  que  fi  elle  par- 
toit  d'une  véritable  inclination.  Par  là  vous 
ferez  oublierles  dégoûts  du  paffé,  6c  lailTerez 
en  vue  des  agrémens  pour  l'avenir. 

Mais  dans  ces  rares  occafions,  le  fecreteft 
de  choifir  un  mérite  bien  reconnu ,  ou  l'urt 
de  ces  fujets  agréables  qui  plaifent  à  tous  les 
hommes  ;  par  cette  eftime  ou  cette  amitio 
univerfelle,chacun,  fottement,fe  croit  oblige 
d'un  bien  qui  n'eft  reçu  que  d'un  feul.  Après 

Eiii 


^4       OEUVR  ES  DE  M. 

l'éclat  d'une  fi  belle  adion  ,  laifTez  repofêf 
!e  monde  dans  l'opinion  de  votre  génerofi- 
ré  ,  &  prenez  plaifir  quelque  tems  à  jouir  de 
l'adulation  des  flateurs  ,  &  de  l'approbation 
des  mauvais  juges. 

Comme  vous  aurez  excité  par  là  des  de- 
iîis ,  &c  hilTé  concevoir  des  elpérances  ,  tous 
ceux  qui  penfent  avoir  quelque  mérite ,  tâ- 
cheront de  le  faire  valoir  auprès  de  vous. 
A^os  ennemis  chercheront  des  voyes  fecret- 
tes  de  fe  raccommoder  ,  pour  n'avoir  pas 
î'exclufion  de  vos  bienfaits  ;  vos  amis  ani- 
mes d'un  nouveau  zèle ,  s'efforceront  de  le^s 
mériter  j  Se  les  perfonnes  qui  vous  font  par- 
ticulièrement attachées ,  redoubleront  leurs 
foins  èc  leur  afliduité  dans  les  fondions  de 
leurs  charges. 

Alors  ,  voyant  tout  le  monde  bien  réuni 
fur  vos  louanges  ,  vous  reprendrez  infcnfi- 
blement  vos  manières  accoutumées.  Votre 
commerce  deviendra  plus  difficile  :  vous  voir^ 
ne  fera  pas  une  petite  grâce  j  vous  parler  en 
iera  une  plus  grande  :  les  rides  de  votre  vi- 
lage  rebuteront  les  fâcheux ,  de  vos  agrémens 
Satisferont  les  malhabiles  :  votre  familiarité  ^ 
<]uelque  ingrate  qu'elle  foit ,  fera  ménagée 
comme  une  faveur  précieufe  ;  &  pour  ache- 
ver ce  difcours  en  peu  de  mots ,  vous  met- 
trez en  ufage  toutes  les  chofès  vaines  pour  les 
autres ,  &  prendrez  fagement  toutes  les  fo- 
lides  poui  vous. 
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LA     VERTU, 

TROP     RIGIDE. 

Le  Vertueux  parle* 

J'A  I  pafl'é_,comme  vous,par  toutes  les  coïï* 
ditions  ,  &  après  une  éxa<fle  réflexion  fut 
!a  vie,  je  ne  trouve  que  deux  chofes  qui 
puiffent  la  rendre  heureufe  j  U  modération 
de  fçs  de(îrs,  &c  le  bon  ufage  de  fa  fortune* 

Ceux  à  qui  la  raifon  donne  le  repos  que 
nous  ôte  la  fantaifie ,  vivent  exemts  de  beau- 
coup de  maux  ,  &  font  en  état  de  goûter  les 
biens  les  plus  véritables.  Un  homme  élevé  aux 
grandeurs,qui  fait  trouver  aux  autres  leur  for- 
tune dans  la  fienne  ,  joint  un  grand  mérite  à 
un  grand  bonheur  ;  &  il  n'eft  pas  plus  heu- 
reux par  le  bien  qu'il  polTede ,  que  par  celui 
qu'il  fait  faire  :  mais  qui,comme  vous^cherchc 
fon  intérêt  avec  tout  le  monde ,  &c  ne  peuc 
fouffrir  que  perfonne  le  trouve  avec  lui ,  ce- 
lui-là fe  rend  indigne  de  toute  fbcicté  :  il  de-» 
vroit  erre  banni  du  commerce  de  tous  ks, 
hommes. 

Cependant,  quelque  mauvaifc  opinion  que 
j'aye  de  vous ,  il  me  femble  qu'il  y  a  de  1* 
ytnité  dans  la  confcllîon  de  vos  vices.  La  na- 
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tme  n'a  pas  laiflfé  en  votre  pouvoir  d'êrrc 
aufîi  méchant  que  vou^  voulez  l'être.  Onn'sil: 
pas  rout-à-fàit  ingrat  impunément  \  on  ne 
trahit  j-oint  fars  remors  ;  on  n'eft  pas  fi  avide 
Nubien  d'autrui,  ni  fî  avare  du  fien  fans  quel- 
que honte.  Et  quand  vous  auriez  compofe 
avec  vous-même ,  exemt  de  combats  inté- 
rieurs &  d'aiîitations  fecrettes ,  il  vous  refte 
encore  à  compter  avec  le  monde,  dont  vous 
aurez  à  effuyer  des  reproches  importuns,  6i 
des  accufations  fâcheufes. 

Pour  ce  gcnie  d'intérêt  dont  vous  nous 
parlez,  c'cft  ce  qui  vous  rend  méprifable  :  car 
on  trouve  dllluftres  fcélérats  ;  mais  il  ne  fuc 
jamais  d'illuftre  avare.  La  grandeur  de  l'amc 
ne  peut  compatir  avec  les  ordures  de  l'ava- 
TÎce.  D'ailleurs,  qu'y  a-tll  de  plus  mjufte,  que 
d'attirer  à  foi  tout  ce  qui  fait  le  commerce  ôi 
ia  commodité  du  genre  humain ,  pour  ne 
l'employer  à  aucun  u{àge  ?  C'eft  entrete- 
nir le  crime  ,  &:  dérober  au  public  par  un 
vol  continuel^  (  e  qu'on  a  tire  une  fois  de» 
particuliers. 

Ceux  qui  prennent  avec  violence,  pour  ré- 
pandre avec  profufîon ,  font  beaucoup  plus 
cxcufables.  Leur  dépenfè  eft  comme  une  ef- 
péce  de  reftitution  :  les  dépouillés  femblent 
rentrer  en  quelque  part  de  leur  bien  ,  quand 
la  magnificence  expofe  à  leurs  yeux  ce  que 
\à  foice  avoic  arraché  de  leurs  mains,  Si  li 
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imauvciife  réputation  vous  eft  indifférente  i  (i 
l'injudice  ne  vous  touche  point  ,  ayez  au 
moins  quelque  confidération  pour  votre  repos.' 
Depuis  que  l'argent  s'eft  rendu  maître  de 
vos  dellrs  i  qu'il  (bit  chez  vous  ou  qu'il  foit 
ailleurs  ,  il  fait  également  votre  peine  :  ce 
que  vous  manquez  à  gagner, vous  afflige,  ce 
que  vous  pofTédez,  vous  inquiète  j  ce  que 
vous  n'avez  plus ,  vous  tourmente  :  &c  com- 
me il  n'y  a  rien  de  li  agréable  que  d'avoir  da 
bien  &:  de  s'en  fervir,  il  n'y  a  rien  de  fi  mal- 
heureux que  d'être  avide  5c  trop  ménager  tout 
enfemble. 

J'avoue  que  votre  difcours  fur  les  Ingrats 
n'eft  pas  moins  ingénieux  que  véritable  :  mais 
on  peut  dire  que  cette  délicate/Te  vous  vienC 
plus  de  vos  obfervations  que  de  votre  expé- 
rience. Vos  grandes  précautions  contre  l'in- 
gratitude ,  marquent  moins  de  haine  pout 
elle,  que  d'averlion  pour  la  gcnérofité  -,  &  vé- 
ritablement vous  ne  fuyez  pas  moins  les  re- 
connoiflans  que  les  ingrats.  Les  uns  &  les 
autres  reçoivent  des  grâces  ,  &c  votre  inten- 
tion eft  de  n'en  point  faire.  Capable  de  par- 
donner les  injures  qu'on  vous  fait ,  vous  êtes 
rréconciliable  lorfque  vous  avez  fait  un  plai- 
fir ,  s'il  ne  vous  en  attire  un  autre  plus  confi- 
dérable. 

Puifque  je  me  fuis  engagé  infenfiblemenc 
ea  cette  matière  des  bicntaics^  je  la  veux 
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pouffer  encore  davantage.  Il  y  a  desliommetf 
de  rhumeur  du  Cardinal  Ximenès,  quin'^ac- 
cordent  jamais  ce  qu'on  leur  demande ,  pour 
n'être  pas  prévenus  ,  difent-ils ,  dans  leurs 
deiTeins  ,  ni  troublés  dans  l'ordre  du  bien 
qu'ils  veulent  faire.  Il  y  a  des  hommes  jaloux 
de  l'honneur  de  leurs  mouvemens ,  qui  re- 
fufenr  tout  aux  infpirations  des  autres.  Cela 
peut  venir  quelquefois  d'un  bon  principe^  ôC 
fe  rencontrer  en  des  âmes  fort  élevées  :  mais 
leplusfouvent  ce  font  jaloufies  malhonnêtes 
&  faulfes  délicate (fes  d'honneur ,  que  pro- 
duit une  véritable  répugnance  à  faire  des 
grâces. 

Permettons  aux  miférables  de  s'expliquer 
à  nous  dans  leurs  befoins ,  puifque  nous  ne 
fongeons  p;is  à  eux  dans  notre  abondance. 
N'ayons  pas  honte  de  devoir  à  autrui  la  pen- 
fée  d'une  bonne  adtion,  8c  laifTons  toutes  les 
avenues  libres  à  ceux  qui  nous  confeillent  de 
bien  faire. 

Cependant,  nous  croirions  être  gouver- 
nés ,  îi  nous  ne  nous  rendions  dillicdes  à  la 
perfuafion  du  bien  ,  tandis  que  nous  nous 
penfons  bien  maîtres  de  nous,  dans  la  crédu- 
lité la  plus  grande  que  nous  puilîlons  avoir 
pour  le  mal.  Chacun  craint  l'afcendant  de  Ces 
amis ,  s'ils  veulent  rendre  un  bon  office  au- 
près de  lui  -,  chacun  prend  pour  des  ouvertu- 
res de  cceur  ôc  des  témoignages  d'amitié ,  le 
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fecret  d'une  impofture  _,  &  l'artifice  des  mau- 
vaifes  impreflîons  qu'on  lui  donne.  C'eft-là 
pourtant  que  la  précaution  eft  honnête  ^  c'eft- 
îà  qu'on  peut-êrre  fur  ks  gardes  avec  j.ilou- 
fîe  \  c'eft-ià  qu'il  fajitfe  défendre  des  infinua- 
tions  délicates  qui  nous  conduifent  infenfi- 
blement  à  mal  faire. 

Mais  pour  quitter  des  difcours  trop  géné- 
raux ,  que  vous  fert  de  ménager  fi  finemenc 
la  liberté  de  vous  voir  &;  de  vous  parler?  A 
quoi  bon  ce  grand  art  qui  régie  tous  les  plis 
de  votre  vifage ,  qui  gouverne  vos  Agrémens 
de  vos  Fides  ?  Donner  à  propos  ^  &  refufer 
avec  raifon ,  feroit  plus  utile  pour  les  autres 
&  plus  commode  pour  vous.  C'eft  un  pctic 
mérite  que  de  faire  le  fin  avec  des  gens  qui 
font  dans  votre  dépendance.  Vous  penfez 
montrer  la  fubtilité  de  votre  efprit,  &c  vous 
ne  faites  voir  que  la  malice  de  votre  naturel. 

Cette  indulhie  que  vous  employez  à  trou- 
ver des  chofes  vaines  pour  les  autres  ,  efi  vainc 
elle-même  pour  vous.  Chaque  jour  vous  ap-». 
porte  des  richeffes  ,  &:  chaque  jour  vous  en 
retranche  l'ufage  j  vos  biens  augmentent ,  &: 
vos  fens  qui  en  doivent  jouir  diminuent.  Vous 
gagnez  des  chofes  étrangères  ,  &c  vous  vous 
perdez  vous  même.  Que  devient  donc  cette 
naiffance  fi  heureufe  t  Qiielle  utilité  de  ce 
beau  génie  d'intérêt;  Vous  pafiez  votre  vie 
parrpi  des  Tréfors  fuperflus  ,  dont  l'avariccï 
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ne  vous  laifTe  pas  la  difpofitionj&  dont  la  Ra- 
ture vous  empêche  la  jouiiTance.Malheureufe 
fortune  qui  ne  regarde  ni  vous  ni  les  aurres  , 
que  par  l'inquiétude   de  vos  Ibins,  ôc  par  le 


chagrin  de  leur  envie  l 


SENTIMENT 

D'un  honnête  &  habile  Counifan  ,  fur 
cette  Vertu  rigide ,  &  ce  fale 
Intérêt. 

JE  fuis  fêché,  Mon/îeur,  qu'une  Vertu  tropt 
févére  vous  anime  (î  fort  contre  le  Vice. 
Ayez  plus  d'indulgence  pour  les  vicieux _,  ou 
du  moins  un  peu  plus  de  délicatelTe  dans  la 
manière  de  vos  corrections. 

Je  fai  que  la  raifbn  nous  a  été  donnée 
pour  régler  nos  mœurs  :  mais  la  raifon  au- 
trefois rude  &:  auftcre  ,  s'eft  civiiilée  avec  le 
temps  ;  elle  ne  conferve  aujourd'hui  prefque 
lien  de  fon  ancienne  rigidité.  Il  lui  a  fallu  de 
l'auftérité  pour  établir  des  loix  qui  pufTent 
empêcher  [qs  outrages  &  les  violences  :  elle 
s'eft  adoucie  pour  introduire  l'honnêteté  dans 
le  commerce  des  hommes  ,  elle  eft  devenue 
4cjj.cate  &:  curieufe  dans  la  recherche  des- 
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^iaifirs  ,  pour  rendre  la  vie  auilî  agréable 
qu'on  avoic  t£ché  de  la  rendre  fure  &  hon- 
nête. Ainfî  j  Monficiir^  il  faut  oublier  un 
remps  ^  où  c'éroit  aliez  d'crre  fevcre ,  pour 
erre  crû  vcrrueux  ;  puifque  la  Polittfre,  la 
Galanterie  ,  la  Science  des  voluptés,  font  une 
partie  du  mérite  rrérentv^ment. 

Pour  la  haine  des  méchantes  allions  ,  elle 
doir  durer  autant  que  le  monde  :  mais  trou- 
vez bon  eue  les  délicats  nomment  Plaifir,  ce 
que  les  gens  rud:s  &  grofîiers  ont  nommé 
Vice  j  &  ne  compcfez  pus  votre  Vertu  de 
vieux  lentimens  qu'un  naturel  fàuvage  avoic 
infpiré  aux  premiers  hommes. 

Il  me  femble  que  vous  débutez  mal  avee 
des  Courtifans ,  de  leur  prêcher  fans  ceffe  la 
modération  de  leurs  defirs ,  eux  qui  font  de 
leur  ambition  leur  plus  grand  mérite.  Vous 
pourriez  peut-être  leur  infpirer  le  dégoût  du 
monde  :  mais  de  les  réduire  dans  la  Cour  à 
régler  fi  jugement  leurs  prétentions  ;  c'eft  ce 
qu'il  ne  ïhm  pas  entreprendre.  On  peut  pref- 
que  le  pafferde  tout  éloigné  d'elle:  il  eftdiffi-y 
elle  quand  on  y  vit ,  de  ne  pas  defirer  beaur- 
coup ,  &  mal-honnête  de  fe  borner  aifcment 
à  peu  de  chofe. 

Parmi  tant  d'intérêts  différens  ,  où  fe  ren* 
contre  le  vôtre ,  c'eft  avec  peine  que  l'am-- 
bition&:  la  vertu  fe  concilient.  On  doit  louer 
ia  dtiitareiTe  de  ceux  qui  trouv^nc  moven  dç 
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les  accommoder  enfemble  :  il  faut  fe  con2 
tenter  quelquefois  du  bien^  qui  n'efl:  pas  en- 
tier, &c  tantôt  fe  fatisfaire  du  moindre  mal: 
il  ne  faut  pas  exiger  une  probité  fcrupuleufe, 
ni  crier  que  tout  eft  perdu  dans  une  médio  r 
cre  corruption. 

Les  Z)/f«.v,dit  qucl<:]u^u.n ,^'om j'awais fait 
un  plus  beau  pré fent  aux  hommes  que  Vame  dii 
dernier  Caton  \  mais  ils  fe  trompèrent  au  temps 
ijuds  voulnrent  la  donner  :  Sa  vertu  qui  eut 
été  admirable  dans  les  commencemens  de  la 
République ,  fut  ruineufc  fur  fes  fins  ,  pour 
être  trop  pure  &:  trop  tient.  Ce  jufte  Caton 
<jui  pouvoit  fauver  fa  Patrie  ,  s'il  fe  fût  con- 
tenté <le  rendre  fès  Citoyens  moins  méchansi 
la  perdit,  Se  fe  perdit  lui-même,  pour  en 
vouloir  faire  inutilement  des  gens  de  bien. 
Une  probité  moins  entière ,  qui  fe  tût  ac- 
commodée aux  vices  de  quelques  particuliers, 
eût  empêché  l'oppreffion  générale  :  il  falloit 
fouffrir  la  puifTance ,  pour  éviter  la  tyrannie  i 
èc  par-là  on  eût  confervé  la  République  ,  à 
la  vérité  corrompue ,  mais  toujours  Répu- 
blique. 

Ainfi ,  Monfieur,  ne  regardons  pas  tant  le 
monde  comme  il  doit  être,  qu'on  ne  le  puilTe 
fouffrir  comme  il  eft  :  que  cette  indulgence 
néanmoins  ne  foitpas  pour  nous.  Cherchons 
des  temperammens  pour  les  autres,  &:foyons 
févéres  pour  nous-mêmes  :  ennemis  du  vicç 
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en  nos  propres  confciences,  n'ayons  pas  hor- 
reur des  vicieux  ,  pour  ne  pas  rendre  les 
hommes  nos  ennemis. 

Car  à  quoi  fongez-vous  de  parler  des  ava- 
res (Se  des  ingrats  comme  de  monftres  qui 
vous  efïrayenc  ?  Je  £ii  que  l'ingratitude  3c 
i'avarice  font  de  fort  vilaines  qualités  :  mais 
puifqu'elles  iont  fi  communes  dans  le  mon- 
de ,  ou  réfblvez  vous  de  les  IbufFrir  ,  ou  fau->: 
vez-vous  dans  la  folitude  i  ôc  portez  dans 
une  retraite  cette  vertu ,  qui  aura  fait  haïjc 
votre  perfbnne  dans  une  Cour. 

Si  vous  voulez  corriger  les  ingrats,  infpî- 
rez  aux  Grands  un  meilleur  choix  pour  des 
perfonnes  reconnoiffantes.  Quand  on  les  ver- 
ra plus  délicats  ,  &  plus  foigncux  dans  U 
diftribution  de  leurs  grâces ,  les  perfonnes 
obligées  Ce  feront  une  étude  particulière  de 
reconnoîtrc  ces  bienfaits.  S'il  vous  prend  en- 
vie   de  changer  l'humeur  d'un  avare  ,    ne 
croyez  pas  en  venir  à  bout  par  de  beaux  dif-' 
cours  ;  toute  la  morale  y  leroit  employée  fans 
aucun  effet  :  propofèz-lui  des  fortunes  confi- 
dcrables  qui  fe  font  par  la  dépenfe,  infînuez 
le  mépris  où  fait  tomber  une  économie  for- 
dide ,  parlez  de  l'avantage  que  prennent  fut 
lui  les  perfonnes  de  fa  condition  ,  par  un 
honnête  ufage  de  leur  bien  j  &  pour  le  gué- 
rir d'un  fale  intérêt ,  n'oubliez  jamais  de  lui 
en  mettre  devant  les  yeux  un  autre  honora:; 
ble. 
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Reprcfentez  à  vorre  artificieux  intcrefle  J 
que  toutes  fes  machines  feront  leur  effet  con- 
re  lui-même.  Il  veut  des  ferviteurs  fidèles  , 
Se  réxemple  de  fa  méchante  foi  corrompra 
ies  fîens:  il  fefait  une  habileté  ingénieufe  de 
promettre ,  &  de  ne  rien  donner  •,  on  fe  fera 
un  droit  plus  ingénieux  de  le  pilier,  5c  cha- 
cun fera  lui  même  fa  récompenfe  :  il  tient 
fes  amis  dans  une  familiarité  honteuiè,  fans 
aucun  crédit-,  ce  leur  eft  moyen  d'étudier 
fes  défauts ,  de  pénétrer  fes  affaires  ^  fans  que 
rien  les  oblige  à  la  difcrétion  3c  au  fccret. 

Pour  cts  bienfaits  concertés  que  produi- 
fent  la  méditation  ^  &  le  defîein  ^  comme  ce 
n'cft  qu'un  petit  intervcle  d:ns  une  vilaine 
conduite  ,  ils  ne  font  qu'une  légère  fufpen- 
fîon  dans  les  cceurs  ,  &c  iitôt  que  votre  Cor- 
rompu retourne  à  fon  premier  procédé,  le 
monde  aulli  diligent ,  reprend  fa  première 
baine. 

Par  de  femblables  raifons ,  vous  lui  ferez 
comprendre  les  avantages  que  l'on  peut  ti- 
jTcr  delà  vertu,  Scie  préjudice qu'apport€  un 
file  intérêt.  C'cft  la  délicatelîc  que  j'ai  déli- 
tée dans  la  manière  de  vos  corredlions ,  ne 
pouvant  foufirir  que  vous  vous  érigiez  en 
philofophe ,  ou  en  dévot  de  profelîion,  pour 
vous  animer  d'un  efprit  chagrin  &  impor- 
tun contre  les  vices.  Car  enfin  ,  Monfieur^ 
qu'efpérez-vous  de  ce  beau  fermon  ?  chaque 
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J9tlr  vous  apporte  des  richejfes ,  &  chaque  jonr 
'Vous  en  retranche  l'nfage  :  vos  biens  augmen- 
tent ^  &  vos  fens  cjui  en  doivent  jouir ,  dimi- 
nuent :  vous  gagnez^  des  chofes  étrangères ,  & 
vous  vous  perdez,  vous  -  même.  Ces  gens  -  là 
prennent  la  chofe  tout  autrement  ;  l'argent 
qui  leur  vient  eft  la  confolarion  du  jour  qui 
s'en  va.  L'affoiblidementde  leurs  fens  eft  ré- 
paré ,  ce  leur  femble  ,  par  l'augmentation  de 
leurs  biens  \  &:  quand  ils  fe  perdent  eux-mê- 
mcSjils  croyent  en  quelque  forte  fe  recouvres 
dans  Tacquifition  des  chofès  étrangères. Votre 
fageffe ,  Monfieur ,  eft  rrop  pure  pour  des 
hommes  fî  corrompus  5  il  y  a  trop  d'éloigné- 
ment  de  vous  à  eux  ,  pour  pouvoir  jamais 
convenir  enfemble.  Contentons-nous  d'être 
gens  de  bien  pour  nous  ,  &  n'affedons  pas 
une  probité  qui  nous  rende  fâcheux  aux  au- 
tres :  choififtbns  le  commerce  des  honnêtes 
gens  j  fins  avoir  en  horreur  ceux  qui  ne  le 
font  pas  :  fouffrons  toutes  fortes  de  perfon- 
nés,  ôc  pratiquons  le  plus  celles  qui  nous 
plaifent  davantage. 

Comme  il  y  a  peu  de  ces  pleines  vertu? 
qui  puiftent  tout-à-fût  vous  fatisfiire ,  il  y  i 
peu  de  vices  extrêmes  qui  doivent  vous  ai- 
grir avec  raifon.  D'ailleurs,  fî  on  trouve  des 
défauts  au  plus  honnête-  homme ,  quand  oa 
i'érudie  bien  ;  on  découvre  quelque  chofe 
de  bon  en  celui  qui  i'eft  le  moins ,  quaudop 
To?ae  lîL  Y. 
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fe  donne  la  peine  de  le  connoîrre.  On  voit" 
rarement  dans  les  hommes  que  tout  foit  ver- 
tu ,  tout  foit  vice  :  les  bonnes  &  les  mau- 
;Vaifes  qualités  font  confondues ,  &:  un  dip 
cern.ement  délicat  peut  faire  la  féparatioa 
de  ce  mélange. 

Un  avare  ne  laiffe  pas  d'avoir  des  amis  ,  & 
'de  les  fervir  ,  quoiqu'il  aime  fon  argent 
beaucoup  plus  qu'eux.  S'il  a  du  crédit,  il  les 
fervira  dans  leurs  affaires,  &  fera  bien  aile 
que  fes  diligences  l'acquittent  envers  eux 
oes  offices  de  l'amitié.  Un  autre  méritera  la 
4douceur  de  votre  commerce  par  une  amitié 
pure  ,  &  un  elprit  agréable  que  fon  peu  d'in- 
duftrie  vous  rend  inutile ,  des  qu'il  faut  agir 
pour  vos  intérêts.  Je  connois  des  pareflcux 
que  le  moindre  office  à  rendre  met  au  dcfef- 
poir  \  à  qui  une  nonchalance  naturelle  ne 
permet  pas  le  plus  foible  mouvement  qu'il 
î'efaut  donner  pour  vous  fervir  :  mais  en  qui 
TOUS  trouverez  \ç,s  alîîilances  les  plus  folides 
de  bien  &:  d^argent,  quand  vous  n'exigerez, 
ni  leurs  foins,  ni  leurs  peines. 

Comme  il  y  a  des  •  crfonnes  trop  écono- 
mes &;  trcs-ay^^réables,  ôtez-leur  toute  allar- 
aaae  de  dcpcnfe  ••,  &C  fiéquentant  peu  leurs, 
maifons ,  jcuifîez  avecplaifit  de  leur  compa- 
gnie dans  Ja  vôtre.  T£i  homme  kra  un  plai- 
«ï  de  bonne  grâce ,  qui  p/aura  pas  reconnu, 
-un  bieiifviiti  &  peu  ponduel  à  témoigner  ii 
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gfaticiide ,  il  laiflera  la  reconnoilTiince  à  vo- 
tre difcrction.  Il  y  a  des  perfonnes  légères  &: 
extravagantes,  dont  le  commerce  ordinaire 
fe  doit  éviter,  &  dont  la  témérité  vous  peut 
être  utile  une  fois  plus  que  la  prudence  des 
^  fages.  Les  prudens  agiront  moins  dans  vos 
intérêts  j  mais  leur  jugement  réglera  votre 
conduite. 

D'ailleurs,nous  nefommes  pas  toujours  le^ 
mêmes  :c'eft  faire  trop  d'honneur  à  la  nature 
humaine ,  que  de  lui  donner  de  l'uniformité  ^ 
celui  qui  vous  néglige  aujourd'hui  avec  froi- 
deur ,  cherchera  demain  par  quelque  mou- 
vement extraordinaire ,  l'occaiion  de  vous 
fervir.  Enfin,  les  hommes  font  changeans  &: 
divers  ,  mêlés  de  bonnes  &:  de  mauvaifes 
parties.  Tirons  d'eux  ce  quel'indudrie  nous 
en  peut  faire  tirer  honnêtement,  &:  ne  fuyons 
pas  des  perfonnes  pour  leurs  défauts  ,  qui 
pourroient  avec  autant  de  droit  nous  éviter 
pour  les  nôtres. 

Il  eft  temps  de  recueillir  en  peu  Je  mots  * 
ce  que  l'on  peut  dire  fur  des  fentimens  fi  op- 
pofes.  Us  ont  cela  de  commun  dans  leur  op- 
pofition,  qu'ils  nous  tiennent,  quoique  dif- 
féremment ,  trop  attachés  à  nous  -  mêmes.. 
Les  uns  par  l'amour  propre  d'une  vertu  qui 
n'eft  bonne  que  pour  nous ,  nous  éloignent 
trop  de  la  vie  civile  j  les  autres  nous  jettent 
dans  la  faciété,  pour  rappo.ter  les  droits^ 

Fii 
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Public  à  notre  utilité  feule.  Si  nous  voulons 
fuivre  les  premiers  ,  tout  fera  vice  pour 
nous  ,  dans  l'idée  d'une  vertu  que  le  mon- 
de ne  met  point  en  ulàge  ;  fi  nous  nou? 
iaifions  aller  à  ceux-ci ,  il  n'y  aura  plus  de 
foini  d'honnêteté  parmi  nous. Nous  vivrons 
parmi  les  hommes ,  comme  fi  nous  n'étions 
pas  de  leur  efpéce  ,  indiftérens  au  mérite  , 
exemts  de  leurs  paflions  ,  infenfibles  à  leurs 
plaifirs,6«:  pofiedes  de  notre  feul  intérêt. D'un 
côté ,  les  intentions  font  trop  pures  \  de  l'au- 
tre ,  trop  corrompues  :  mais  on  fe  paffe  plus 
aifément  du  bien  ,  qui  ne  produit  pas  une 
vertu  inutile,  qu'on  ne  IbufFrc  les  effets  d'une 
fi  dangereufe  corruption. 


LETTRE 

A    M.    LE     COMTE 

DE     LIONNE. 


M 


O  NSI  EUR;, 


Peut-être  n'êtes  vous  pas  à  Paris  :  peut- 
ctrc  y  étes-vous  ,  &  que  votre  filcnce  ell 
plutôt  un  eJEfet  de  votre  oubli,  que  de  vo-. 
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tre  abfence  :  mais  quand  cela  feroic ,  je  vous 
ai  trop  d'obligation  de  vos  foins  pafTés ,  pour 
me  plaindre  de  votre  indifférence  préfente. 
Je  ne  demande  poinr  de  vos  nouvelles  pour 
vous  fatiguer  d'une  Réponfe  ,  &:  rétablir  un 
commerce  qui  vous  déroberoit  àts  heures 
que  vous  faurez  mieux  employer  :  mais  , 
Moniteur  j  vous  devez  quelque  cliofe  encore 
à  votre  amitié,  $c  vous  vous  en  acquitterez, 
fi  vous  trouvez  quelque  moyen  par  vous  ou 
par  autrui ,  de  me  faire  favoirque  vous  vous 
portez  bien.  La  nouvelle  de  votre  lànté  me 
donnera  une  joie  où  vous  êtes  plus  intéreflc 
que  perfonne  •,  &  ii  vous  étiez  de  mon  hu- 
meur ,  vous  croiriez  que  fe  bien  porter ," 
vaut  mieux  que  commander  à  tout  le  monde 
Il  n'eft  point  de  tr^fors  qui  vaillent  une  an- 
née de  fmté. 

Excuièz,  Monfleur,  le  caquet  d'un  infir- 
me, qui  fe  trouvant  un  quart-d'heure  de  fan- 
té  ,  ne  croit  pas  qu'on  puiffe  parler  d'autre 
chofe.  Peut-être  étiez-vous  de  mon  humeur^, 
quand  vous  aviez  quelque  relâche  dans  les 
douleurs  de  votre  bras  caHe  ,  &  de  toutes 
vos  blelTures.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  plei*- 
nement  guéri ,  goûtez-en  le  plaifir ,  &:  me 
iailTez  faire  de  triâtes  réflexions  fur  la  Chan- 
fon  que  vous  m*avez  apprife. 

Mais  ,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais» 
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S'il  y  a  quelques  airs  aufîi  agréables  que 
celui-là  dans  la  Mulique  de  la  Feste  de 
Vers  AILLE  s,  je  vous  prie  de  me  les  eii' 
voyer  notés  ,  ôc  vous  obligerez  un  homme 
qui  eft  plus  que  jamais ,  S>cc. 


AU     M  E  S  M  E. 

JE  viens  de  recevoir  la  Lettre  que  vouf 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  ,  avec 
les  airs  que  vous  m'avez  envoyés.  J'aurois 
mille  grâces  à  vous  rendre,  mais  connoifTanc 
votre  inclination  à  m'obliger  ,  vous  me  per- 
mettrez ,  sli  vous  plaît ,  d'ttre  un  peu  lent 
aux  remercimens  j  car  le  redoublement  con- 
tinuel des  obligations  pourroit  fatiguer  une 
reconnoi(ïance  délicate  comme  la  mienne» 
Croyez  pourtant  que  je  fuis  fenfible  com- 
me je  dois  y  &c  que  vous  pouvez  difpofer  de 
moi  plus  que  d'homme  que  vous  connoiflîez« 

Je  n'ai  jamais  été  fi  furpris  que  de  voir 
vendre  ici  trois  perirs  Livres  qu'on  dit  de 
jnoi,  &  qui  s'impriment  à  Amderdam.  Il  y 
a  environ  vingt  ans  que  je  fis  de  petits  dit 
cours  fur  les  Maximes  qui  font  dans  ce  pe- 
tit Livre-là  :  je  ne  fai  qui  les  a  pu  avoir.        ,. 

Continuez  ,  je  vous  fupplie  ,  à  m'aimer 
toujoms^j  $c. croyez  que  vous  n'aurez  j,amais 
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un  ami  plus  fur  &c  plus  pafîîonné  pour  votre 
fervice. 

Quand  il  y  aura  quelque  chofe  d'agréable;, 
je  vous  fupplie  de  me  i'^envoyer.  Si-tôt  que  la 
Re'ponse  de  Monfïeur  Arnault  à  Monfieut 
Claude  (  1  )  fera  imprimée ,  je  vous  fupplierai 
de  me  l'envoyer  avec  li  Réplique  de  Mon- 
fîeur  Claude,  qui  fuivra  bien-tôt  alTiirement; 
habita  ratïone  du  port,  c'cft-à-dire  ,  par  une 
autre  voie  que  celle  de  k  pofte. 

Ne  laiiïez  pas  de  continuer  à  m'obliger  : 
quelque  délicate' que  fbit  ma  reconnoiflance^ 
elle  durera  autant  que  moi,  &  je  n'oublierai 
jamais  tout  ce  que  vous  faites  pour  mes  in-^ 
térêts. 

(l)  ta  Perpéttiîté  de  la  Foi  de  FEgîife  Catholique 
touchant  P Ettcharijlie  ,  défendue  contre  le  Livre  du 
Sieur  Claude  Minijhe  de  Charenton.  M.  Claude  y 
répondit  bient-tôt,  &  les  Janféniftes  n'ont  fait 
qu'une  Réplique  générale  à  cet  Ouvrage. Voyez 
le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  ,  aux  Article^ 
Arnault  &  Claud*. 
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AU     M  E  S  M  E     (i). 

SI  je  ne  confultois  que  la  difcrérion  ,  jff 
pourrois  vous  épargner  la  fatigue  de  rece- 
voir de  mes  Lettres,&:  la  peine  que  vous  don- 
nera une  Réponfe^  que,  par  honnêteté,  vous 
me  voudrez  laire  :  inais  comme  je  fuis  hom- 
me à  fonger  autant  à  mon  plaiiîr  qu'au  vô- 
tre, vous  trouverez  bon  que  je  prenne  celui 
que  j'ai  de  vous  entretenir  \  &  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous,  Monficur,  eft  de  n'en 
pas  abufer  par  un  trop  fréquent  ulage.  Si  vous 
faviez  la  peine  que  j'ai  à  me  contraindre  là- 
deflus  ,  vous  me  pardonneriez  aifément  ce 
que  je  fais  ,  par  la  violence  que  je  me  donne 
à  n'en  pas  faire  davantage. 

Je  fuis  revenu  dans  une  Cour ,  après  avoir 
été  quatre  ans  dans  une  République ,  fans 
plaifîr  ni  douceur;  car  je  croi  que  La  Haye 
efl:  le  vrai  pays  de  l'indolence.  Je  ne  fài  com- 
me j'ai  ranimé  mes  fcntimens  :  mais  enfin  y  il 
m'a  pris  envie  de  fentir  quel<^ue  chofe  de 
plus  vif  j  &:  quelque  imagination  de  retour- 
ner en  France  j  m'avoit  fait  chercher  Lon- 

(i)  M.  de  Saint- Evremond  écrivit  cette  Lettre 
après  fon  retoux  en  Angleterre ,  en  1670. 

drcs^ 
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dres,  comme  un  milieu  entre  les  Courtifms 
François  &les  Bourguemeftres  de  Flollande. 
Jufques  ici  je  pouvois  demeurer  d.ns  la  pe- 
fanreur  3  ou  ,  pour  parler  plus  obligeamment, 
dans  la  gravité  de  Meilleurs  les  HoUandois  : 
car  je  ne  me  trouve  guéres  plus  avancé  vers  la 
Fr;inccque  j'étoisi  &  l'étude  de  vivacité  que 
j'ai  taire,  nuit  fort  à  mon  repos  ,&  me  recu- 
le de  l'indolence ,  fms  m'avancer  vers  les  plai- 
firs.  J'entens  celui  que  jem'imaginois,  à  vous 
voir  à  Parisjne  laifTant  pas ,  à  dire  le  vrai,  d'en 
trouver  ici  parmi  beaucoup  d'honnêtes-gens. 
Moniîeur  le  Duc  de  Buckingham  ,  votre 
ami ,  m'a  dit  que  j'avois  beaucoup  d'obliga- 
tions à  Monfieur  de  Lionne  le  Miniftre.  Je 
vous  fupplie  ,  Monlieur^  de  lui  rendre  mille 
grâces  de  ma  part.  Je  fuis  un  de  fes  admira- 
teurs \  mais  mon  admiration  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'il  s'eft  donnée  ,  &  fa  feule  généro- 
nté  l'a  fait  agir  fi  noblement.  Je  vous  con- 
jure d'en  avoir  afîez  pour  vous  fouvenir  quel- 
quefois de  votre  très-humble  &:  très  obéiffanE 
Serviteur. 


AU     M  E  S  M  E. 

QU  A  N  D  je  ne  regretterois  pas  Monfieur 
de  Lionne  le  Minifire  par  mon  propre 
jntcret ,  votre  feule  confidération  m'auroiÇ 
Tome  m.  G 
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fait  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  (i)  avec 
beaucoup  de  douleur.  Tout  le  monde  le  re- 
grette à  Paris  ^  à  ce  qu'on  me  mande  •■>  &:  je 
vous  puis  allûrer  que  les  Etrangers  honorent 
fa  mémoire  avec  les  mêmes  fentimens  qu'en 
ont  les  François.  Quelque  mérite  qu'ayent 
eu  les  plus  grands  Miniftres  de  nptre  Etat, 
on  s'eft  toujours  réjoui  de  leur  mort ,  &c  il 
a  fiUu  du  temps  ^  pour  palTer  de  la  haine  de 
leur  perfonne  ,  à  la  vénération  de  leurs  ver- 
tus. Monfieur  de  Lionne  eft  le  feul  qui  ait 
fait  appréhender  de  le  perdre, &  fait  connoî- 
tre  ce  qu'on  a  perdu  au  même  inftant  qu'il  ell 
mort.  Faire  de  longs  difcours  fur  la  mort  des 
grands-hommeSjC'eft  vouloir  ajouter  quelque 
chofede  trifte  &  de  douloureux  à  la  mort  mê- 
me :  elle  n'a  pas  befoin  de  ces  aides -là  pour 
être  funefte  j  ce  qui  m'en  fait  finir  l'entre- 
tien, &:  vous  affûrer  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  véritablement  que  je  fuis,  &cc, 

(i)  Hugues   de  Lionne,  Marquis  de Frefne  5c 
de  Berny,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat,  mourut 
en  1^71.  Voyez,  i' Abrège'  de  fa  Vie  dans  le  Me- 
fANGE  curieux  des  meilleures  Pièces  at$ribées  à  Hd^/ 
de  Saint  Evremond. 
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A 
M.  LE   MARECHAL 

DE     CREQUY, 

^m  niavoit  demandé  en  quelle  Jîtuamn  et  oit 
mon  efprit  ^  &  ce  que  je  penfois  fur  toutes 
chofes  dans  ma  vieillejfe, 

QU  A  N  D  nous  fommes  jeunes ,  l'opinion 
du  monde  nous  gouverne  ,  &  nous 
nous  étudions  plus  à  être  bien  avec  les  au- 
tres qu'avec  nous  :  arrivés  enfin  à  la  vieillefTe, 
nous  trouvons  moins  précieux  ce  qui  eft 
étranger  \  rien  ne  nous  occupe  tant  que  nous- 
mêmes  ,  qui  fommes  fur  le  point  de  nous 
manquer.  Il  en  elt  de  la  vie  comme  de  nos 
autres  biens  5  tout  fe  di'.îîppe  quand  on  penfe 
en  avoir  un  grand  fond  :  l'économie  ne  de- 
vient  exacte  que  pour  ménager  le  peu  qui 
nous  refte.  C'efl:  par-là  qu'on  voit  faire  aux 
jeunes  gens  comme  une  profufion  de  leur 
être  ,  quand  ils  croyent  avoir  long-temps  à 
le  polTéder.  Nous  nous  devenons  plus  chers, 
à  mefure  que  nous  fommes  plus  prêts  de  nous 
perdre.  Aucretois  mon  -imagination  errante 
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de  vagabonde  fe  portoit  à  routes  hs  chofès 
étrangères  :  aujourd'hui  mon  efpritfe  ramène 
au  corps  ,  &c  s'y  unit  davantage.  A  la  vérité 
tcc  n'ell  point  par  le  plailir  d'une  douce  liai- 
fon  y  c'eft  pat  la  néceflité  du  fecours  3c  de 
l'appui  mutuel  qu'ils  cherchent  à  fe  donnée 
J'un  à  l'autre. 

En  cet  état  languiflTant  ^  je  ne  laifTe  pas  de 
me  conferver  encore  quelques  plaifirs:  mais 
i'ai  perdu  tous  les  lentimens  du  yicc,  fans  fà- 
yoir  fî  j.e  dois  ce  changement  à  la  IbibleflTe 
d'un  corps  abattu ,  ou  à  la  modération  d'uri 
ciprit  devenu  plus  fage  qu'il  n'étoit  aupara^ 
vaut.  Je  crains  de  le  deypir  aux  infirmités  de 
la  vieillefTe  ,  plus  qu'aux  avantages  de  ma 
vertu  j  de  d'avoir  plus  à  me  plaindre  de  la 
docilité  de  mes  mouvemens  ,  qu'à  m'en  ré- 
jouir, En  effet,  j'attribuerois  mal-à-propos  à 
ma  raifon  la  force  de  les  foiimetrre  ,  s'ils 
n'ont  pas  celle  de  fe  foûlever.  Quelque  fa- 
gelTe  qont  on  fe  vante  en  l'âge  où  je  luis ,  il 
eilmal-aifé  de  connoître  fi  les  paflions  qu'on 
ne  relient  plus,  font  éteintes  ou  aifujetties. 

Quoiqu'il  en  foit ,  dès-lors  que  nos  fens 
pe  font  plus  touchés  des  objets,  &  que  l'ame 
n'eft  plus  emûe  par  l'imprefiion  qu'ils  font 
fur  elle,  ce  n'eft  proprement  chez  nous  qu'in- 
dolence: mais  l'indolence  n'eft  pas  fans  dou-, 
çeur  i  ^  fonger  qu'on  ne  fouffre  point  de 
pal,  çft  ^ffez  à  un  homme  raifonnablepoyç 
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fé  faire  de  la  joie.  Il  n'eftpas  toujours  béfôin 
de  la  jouififance  des  plaifirs  :  fî  on  fait  un  bon 
ufàge  de  la  privation  des  douleurs,  on  rend 
fa  condition  allez  heureufe. 

Quand  il  m'efl:  arrivé  des  malheurs ,  je  m'y, 
fuis  trouvé  naturellement  alfez  peu  fenfible, 
fans  mêler  à  cette  heureufe  conftitution  le 
defTein  d'être  confiant  ;  caria  confiance  n'efl 
qu'une  plus  longue  attention  à  nos  maux. 
Elle  paroît  la  plus  belle  vertu  du  monde  à 
ceux  qui  n'ont  rien  à  foufFrir  j  ôc  elle  efl  vé- 
ritablement comme  une  nouvelle  gêne  à' 
ceux  qui  fouffrent.  Les  efprits  s'aigrilTent  à  ré- 
fifler^ôc  au  lieu  de  fe  défaire  de  leur  première 
douleur ,  ils  en  forment  eux-mêmes  une  fé- 
conde :  fins  la  réfillance,  ils  n'auroient  que  le 
mal  qu'on  leur  fait^  par  elle,  ils  ont  encore 
celui  qu'ils  fe  font.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à 
remettre  tout  à  la  nature  dans  les  maux  pré- 
fèns  :  je  garde  ma  fageffe  pour  le  temps  oà 
je  n'ai  rien  à  endurer.  Alors  par  des  réflexions 
de  mon  indolence ,  je  me  fiis  un  plaifir  du 
tourment  que  je  n'ai  pas,  &:  trouve  le  fecreC 
de  rendre  heureux  l'état  le  plus  ordinaire  de 
la  vie. 

L'expérience  fe  forme  avec  l'âge,  &  la  fà- 
gelTe  efl  communément  le  fruit  de  l'expé- 
rience :  mais  qu'on  attribue  cette  vertu  aux 
vieilles-gens,  ce  n'efl  pas  à  dire  qu'ils  lapofTé- 
dent  toujours.  Ce  qui  efl  certain,  c'efl  qu'ils 
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ont  toujours  la  liberté  d'être  fages  ,  &c  de 
pouvoir  s'exemter  avec  bienféance  de  tou- 
tes les  gênes  que  l'opinion  a  fçû  introduire 
dans  le  monde.  C'efl:  à  eux  feulement  qu'il 
eft  permis  de  prendre  les  chofes  pour  ce 
qu'elles  font.  La  raifon  a  prefque  tout  fait  dans 
les  premières  inftirutions  :  h  fanraifie  a  pref- 
que tout  gagné  fur  elle  dans  la  fuite.  Or  la 
vieilleife  feule  a  le  droit  de  rappeller  ce  que- 
l'una  a  perdu  ^  &  de  fe  dégager  de  ce  qu*a 
gagné  l'autre. 

Pour  moi,  je  tiens  fcrupuleufement  aux 
véritables  devoirs.  Je  rebute  ou  admets  les 
imaginaires ,  félon  qu'ils  me  choquent ,  ou 
qu'ils  me  plaifent  ;  car  en  ce  que  je  ne  dois 
pas,  je  me  £:is  une  fagcffe  également ,  de 
rejetter  ce  qui  me  déplaît ,  &:  de  recevoir  ce 
qui  me  contente.  Chaque  jour  je  me  défais 
de  quelque  chaîne,  avec  autant  d'intérêtpout 
ceux  dont  je  me  détache,  que  pour  moi  qui 
reprcns  ma  liberté.  Ils  ne  gagnent  pas  moins 
dans  la  perte  d'un  homme  inutile,  que  je 
perdrois  à  me  dévouer  plus  long-temps  à  eux 
inutilement. 

De  tous  les  liens,  celui  de  l'amirié  eft  le 
feul  cjui  me  foit  doux  ;  &  n'étoit  la  honte 
<^u'on  ne  répondît  pas  à  la  mienne,  j'aimerois 
par  le  plaifir  d'aimer  ,  quand  on  ne  m'aime- 
roit  pas.  Dans  un  faux  fujct  d'aimer,  les  fen- 
tijuens  d'amitié  peuvent  s'entretenir  par  ii 
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feule  douceur  de  leur  agrément  :  dans  un 
vrai  fujet  de  haïr,  on  doit  fe  défaire  de  ceux 
de  la  haine  par  le  feul  intérêt  de  fon  repos* 
Une  ame  feroic  heureufe,  qui  pourroit  fe  re- 
fufer  toute  entière  à  certaines  paflions ,  &  ne 
feroit  feulement  que  fe  permettre  à  quel- 
ques autres.  Elle  feroit  fans  crainte  ,  fans  trif- 
teiïe ,  fins  haine  ,  fans  jaloufie  j  elle  defire- 
roit  fans  ardeur,  eipéreroit  fans  inquiétude  , 
&  jouiroit  fans  tranlport. 

L'état  de  la  vertu  n'eft  pas  un  état  fans 
peine.  On  y  fouffre  une  conteftation  éternel- 
le de  l'inclination  &c  du  devoir.  Tantôt  on 
reçoit  ce  qui  choque  ,  tantôt  on  s'oppofe  à 
ce  qui  platt  :  fentant  prefque  toujours  de  la 
gêne  à  faire  ce  que  l'on  fait ,  &:  de  la  con- 
trainte à  s'abftenir  d^  ce  que  l'on  ne  fait  pas* 
Celui  de  la  fa.geiTe  eft  doux  &  tranquille.  La 
fagede  régne  en  paix  fur  nos  mouvemens  ^ 
&  n'a  qu'à  bien  gouverner  des  fjjcts ,  au  lien 
que  la  vertu  avoit  à  combattre  d;s  ennemis. 

Je  puis  dire  de  moi  une  chofe  affez  extra- 
ordinaire ,  de  aiTez  vraye  ',  c'eft  q^ie  je  n'ai 
prefque  jamais  fentien  moi  même  ce  combat 
intérieur  de  la  paflîon  Se  de  la  raifon  :  lapaf- 
fîon  ne  s'oppofoit  point  à  ce  que  j'avoiS  ré- 
folu  dz  faire  par  devoir  ;  &C  la  raifon  confeii- 
toit  volontiers  à  ce  que  j'avois  envie  de  faire 
par  un  fentiment  de  plailir.  Je  ne  prctens 
pas  que  cet  accommodement  fi  aife  me  doi* 
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■ve  attirer  de  la  louange  :  je  confefire  au  con- 
traire j  que  j'en  ai  été  plus  vicieux  -,  ce  qui 
ne  venoit  point  d'une  perverfion  d'intention 
qui  allât  au  mal ,  mais  de  ce  que  le  vice  fe 
faifoit  agréer  comme  une  douceur ,  au  lieu 
de  fe  lailTer  connoître  comme  un  crime. 

Il  eft  certain  qu'on  connoît  beaucoup 
mieux,  la  nature  des  chofes  parla  réflexion  , 
q'jai  d  elles  font  paflees ,  que  par  lerr  im- 
pr:ffion  ,  quand  on  les  fcnt.  D'ailleurs  le 
grand  commerce  du  m^onde  empêche  tonte 
attention^  lorfqu'on  eft  jeune.  Ce  que  nous 
voyons  en  autrui ,  ne  nous  laiiTe  pas  bien 
examiner  ce  que  nous  fentons  en  nous  mê- 
anes.  La  foule  plaît  dans  un  certain  âge  ,  où 
Ton  aime  ,  pour  ainfi  parler  ,  à  fe  répandre  : 
la  multitude  importune  dans  un  autre ,  où 
Ton  revient  naturellement  à  foi ,  ou  pour  le 
plus  à  un  petit  nombre  d'amis ,  qui  s'uniffent 
à  nous  davantage, 
j-^  C'eft  cette  humeur -là  qui  nous  retire  in- 
fenfiblement  des  Cours.  Nous  commençons 
par  elle  à  chercher  un  milieu  entre  l'affiduité 
&  l'éloignement.  Il  nous  vient  enfuite  quel- 
que honte  de  montrer  un  vieux  vifage  parmi 
des  jeunes  gens,  qui  loin  de  prendre  pour 
fagelTe  notre  férieux_,  fe  moquent  de  nous, 
de  vouloir  paroitre  encore  en  des  lieux  pu- 
blics où  il  n'y  a  que  de  la  galanterie  &c  de  la 
gaité.  Ne  nous  flacons  pas  de  notre  bon 
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fens  :  une  l'olie  enjouée  le  faura  confondre  ; 
5c  le  faux  d'une  imagination  qui  brille  dans 
la  jcunefle  ,  fera  Trouver  ridicules  nos  plus 
délicates  converfations.  Si  nous  avons  de 
l'efprit,  allons -en  faire  un  meilleur  ufige 
dans  les  entretiens  particuliers  ;  car  on  fe 
fouticnt  mal  dans  la  foule  par  les  qualités 
de  l'cfprit  contre  les  avantages  du  corps. 

Cette  juftice  que  nous  fommes  obligés 
de  nous  faire  ,  ne  nous  doit  pas  rendre  in- 
juftes  à  l'égard  des  jeunes  gens.  Il  ne  faut  ni 
louer  avec  importunité  le  tems  dont  nous 
étions  ,  ni  accufer  fins  ceffe  avec  chagrin  ce- 
lui qui  leur  eft  favorable.  Ne  crions  point 
contre  les  plailirs  que  nous  n'avons  plus  : 
ne  condamnons  point  des  chofes  agréables  , 
qui  n'ont  que  le  crime  de  nous  manquer. 

Notre  jugement  doit  toujours  être  le  mê- 
me. Il  nous  eft  permis  de  vivre ,  &  non  pas' 
de  juger  félon  notre  humeur.  Il  fe  forme 
dans  la  mienne  je  ne  fai  quoi  de  particulier  , 
qui  me  fait  moins  conlîdérer  les  magnificen- 
ces parTéclat  qu'elles  ont,  que  par  l'embar- 
ras qu'elles  donnent.  Les  Speiflacles ,  les  Fê- 
tes, les  AfTemblées  ne  m'attirent  plus  aux 
plaifirs  qui  fe  trouvent  en  les  voyant  :  elles 
me  rebutent  des  incommodités  qu'il  faut  ef- 
fuyer  pour  les  voir.  Je  n'aime  pas  tant  les 
concerts  parla  beauté  de  leur  harmonie ,  que 
je  les  crains  par  la  peiue  qu'il  y  a  de  les  ajuf- 
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ter.  L'abondance  me  dégoûte  dans  le  repas  ^ 
&:  ce  qui  eft  fort  recherché  me  paroît  une 
curiofité  affedée.  Mon  imagination  n'aide 
pas  mon  goût  à  trouver  plus  délicat  ce  qui 
eft  plus  rare  :  mais  je  veux  du  choix  dans  les 
chofes  qui  fc  rencontrent  aifémcnt  ,  pour 
conferver  une  délicatefTe  féparée  de  touC 
agrément  de  iantaiiîe. 

De  la  lcBnre  &  dtt  choix  des  Livres. 

J' A I  ME  le  plaifir  de  la  ledure  autant  que  ja- 
mais, pour  dépendre  plus  particulièrement 
de  l'efprit ,  qui  ne  s'affoiblit  pas  comme  les 
fens.  A  la  véri'^é  ,  'e  cherche  plus  dans  les 
livres  ce  qui  me  pi  âr,  que  ce  qui  m'inftruif. 
Amefureque  j'ai  moins  de  temps  à  pratiquer 
les  chofes ,  j'ai  moins  de  curiolîté  pour  les 
apprendre.  J'ai  plus  de  befoin  du  fond  de 
la  vie  que  de  la  manière  de  vivre  ,  &  le  peu 
que  j'en  ai  s'entretient  mieux  par  des  agré- 
mensque  par  des  inftrudtions.  Les  livres  la- 
tins m'en  fourniffent  le  plus,  &  je  relis  m.ille 
fois  ce  que  j'y  trouve  de  beau  fans  m'en  dé- 
goûter. 

Un  choix  délicat  me  réduit  à  peu  de  li-» 
vres ,  où  js  cherche  beaucoup  plus  le  bon  cf- 
prit  que  le  bel  efprit  -,  &  le  bon  goût,  pour 
me  fervir  de  la  façon  de  parler  des  Eipa- 
enols,  fe  rencontre  ordinairement  d:.ns  les 
Ecrits  des  perfonnes  coiiildéiabies.  J'aime  à 
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connoître  dans  les  E  p  i  t  re  s  cfe  Cicerpn  , 
de  fon  caractère  de  celui  des  gens  de  qualité 
qui  lui  écrivent.  Pour  lui,  il  ne  fe  datait  ja- 
mais de  fon  art  de  Rhétorique  :  &  l.i  moin- 
dre recommandation  qu'il  fait  au  meilleur 
de  fes  amis  ^  s'infinue  auiîî  artificieufemenc 
que  s'il  vouloit  gagner  l'efpiit  d'un  inconnu 
pour  la  plus  grande  afFai.e  du  monde.  Les 
Lettre  s  des  autres  n'ont  pas  la  finelTe  de 
ces  détours  :  mais,  à  mon  avis,  il  y  a  plus  de 
bon  fcns  que  dans  les  iîennes  :  &c  c'elt  ce 
qui  me  fait  juger  le  plus  avant^-geufenientde 
la  grande  ik  générale  capacité  des  Romains 
de  ce  tsms  là. 

Nos  Auteurs  font  toujours  valoir  le  fîécle 
d'Augufte ,  par  la  confîdération  de  Virgile  &C 
d'Korace  j  èc  peut-être  plus  par  celle  de  Mé- 
cénasquifaîfoitdu  bisnaux  gens  di  lettres, 
que  par  les  gens  d=  lettres  même.  Il  eft  cer- 
tain néanmoins  que  les  eiprits  commencoient 
alors  à  s'affoiblir  aulîî  bien  que  les  courages. 
La  grandeur  d'ame  fe  tournoit  en  ci'conf^ 
pection  à  fe  conduire  i  &c  le  bon  difcoars,  en 
politede  de  converfirion  ;  encore  ne  fai  je  , 
à  confidérer  ce  qui  nous  rePce  de  Mécénas  , 
s'il  n'avoir  pas  quelque  choc  de  mru,  qu'on 
faifoit  pafîer  pour  délicat.  Mécénis  étoit  le- 
grand  Favori  d'Augufte  ,  Tbomme  qui  plai- 
foit  j  èc  à  qui  les  gens  polis  &c  foiriruels  tâ- 
chaient de  plaire.  N'y  a-t-il  pas  apparencç 
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que  fon  goût  rcgloit  celui  des  autres  ;  qu*on 
affedoit  de  fe  donner  fon  tour,  &c  de  pren- 
dre autant  qu'on  pouvoit  fon  caractère  ? 

Augufte  lui-même  ne  nous  laiffe  pas  une 
grande  opinion  de  fa  Latinité.  Ce  que  nou» 
voyons  de  Térence  ,  ce  qu'on  difoit  à  Ro- 
me de  la  PolitefTe  de  Scipion  ôc  de  Lélius  ,' 
ce  que  nous  avons  de  Céfir,  ce  que  nous 
avons  de  Ciceron  j  la  plainte  que  fait  ce  der- 
nier fur  la  psrte  de  ce  qu'il  appelle  fales  , 
lepores  ,  venuflas ,  urbanitas ,  amœnitas  ,fefli" 
vît  as  yJHcunditas  i  tout  cela  me  fait  croire  ^ 
après  y  avoir  mieux  penfe  ,  qu'il  faut  cher- 
cher en  d'autres  temps  que  celui  d'Augufte 
le  bon  bc  agréable  efprit  des  Romains ,  auiîî 
bien  que  les  grâces  pures  bc  naturelles  de 
leur  langue. 

On  me  dira  qu'Horace  avoit  très-bon^ 
goût  en  toute  chofe  -,  c'eft  ce  qui  me  fait 
croire  que  ceux  de  fon  temps  ne  Tavoient 
pas  i  car  fon  goût  coniiiloit  principalement 
à  trouver  le  ridicule  des  autres.  Sans  les  im- 
pertinences, les  affedlations ,  les  faulTes  ma- 
nières dont  il  femoquoit,  la  juftelfe  de  fon 
fcns  ne  nous  paroîtroit  pas  aujourd'hui  fi 
grande. 
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De  la  Po'éjte, 

LE  Siècle  d'Augufle  a  cté  celui  des  ex- 
cellens  Poeres,  je  l'avoue  i  mais  il  ne 
s'enfuit  pas  que  c'ait  été  celui  des  Efprits  bien 
faits.  La  Po;.lie  demande  un  génie  particu- 
lier j  qui  ne  s'accommode  pas  trop  avec  le 
bonfens.  Tantôt  c'eft  le  langage  des  Dieux, 
tantôt  c'eft  le  langage  des  fous  ,  rarement 
celui  d'un  honnête  -  homme.  Elle  fe  plaît 
dans  les  fidions  ,  dins  les  figures  ,  toujours 
hors  de  la  réalité  des  chofcs  j  «Se  c'eft  ctttt 
réalité  qui  peut  fatistaire  un  entendement 
bien  fain. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de 
galant  à  faire  agréablement  des  Vers  ;  mais 
il  faut  que  nous  foyons  bien  maîtres  de  no- 
tre génie ,  autrement  l'efprit  eft  poftedé  de 
je  ne  fai  quoi  d'étranger  qui  ne  lui  permet 
pas  de  difpofer  aftez  tacilement  de  lui-mê- 
me. Il  faut  être  fot ,  difent  les  Efpagnols  , 
•pour  ne  pas  faire  deux  Vers  ;  il  faut  être  fou 
pour  en  faire  quatre.  A  la  vérité ,  iî  tout  le 
inonde  s'en  tenoit  à  cette  maxime ,  nous 
n'aurions  pas  mille  beaux  ouvrages  dont  la 
ledure  nous  donne  un  plaiiir  fort  délicat  ; 
mais  la  maxime  regarde  bien  plus  les  gens 
du  monde  que  les  Poètes  de  profeftion.  D'ail- 
leurs ^  ceux  qui  font  capables  4e  ces  grandes 
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Produdions  ne  réiifteront  pas  à  la  force  de 
leur  génie  pour  ce  que  je  dis  ;  &:  il  eft  cer- 
tain que  parmi  les  Auteurs, ceux-là s'abftien- 
dront  feulement  de  fiire  beaucoup  de  vers,' 
qui  fe  fentiront  plus  gênés  de  leur  ftérilitc 
que  de  mes  raifons. 

Il  faut  qu'il  y  ait  d'excellens  Poètes  pour 
notre  plaifir,  comme  de  grands  Mathémati- 
ciens pour  notre  utilité  :  mais  il  fuffit  pour 
nous  de  nous  bien  connoître  à  leurs  ouvra- 
ges ,  &  nous  n'avon5  que  faire  de  rêver  (b- 
litairement  comme  les  uns  ^  ni  d'épuifer  nos 
elprits  à  méditer  toujours. 

De  tous  les  Poètes  ,  ceux  qui  font  des 
Comédies  devroient  être  les  plus  propres 
pour  le  commerce  du  monde  j  car  ils  s'atta- 
chent à  dépeindre  naïvement  tout  ce  qui  s'y 
fait ,  &  à  bien  exprimer  les  fentimens  oc  les 
paffions  des  hommes.  Quelque  nouveau 
tour  qu'on  donne  à  de  vieilles  penfées  ,  on 
felaiïe  d'une  Poëfie  qui  ramène  toujours  les 
comparaiibns  de  i'u^itrore^  an  Soleil  ^  delà 
lAine ,  des  Etoiles.  Nos  delcriptions  d'une 
Mer  calme  &  d'une  Mer  agitée,  ne  repréfen- 
tent  rien  que  celles  des  anciens  n'ayenC 
beaucoup  mieux  repréfenté.  Aujourd'hui  ce 
ne  font  pas  feulement  les  mêmes  idées  que 
nous  donnons  \  ce  font  les  mêmes  expref* 
lions  &:  les  mêmes  rimes.  Je  ne  trouve  ja- 
mais ic  cham  des  oifcan.x  ^  que  je  ne  me  pré- 
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pare  au  bruit  des  ytnjfsanx  ;  les  Bergères  font 
toujours  couche  es  fur  des  Fougères  ;  Se  on 
voit  moins  les  Boccages  fans  les  Ombrages 
dans  nos  vers ,  qu'au  véritable  lieu  où  ils 
font.  Or ,  il  eft  impollible  que  cela  ne  de- 
vienne à  la  fin  fort  ennuyeux  :  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  les  Comédies  où  nous  voyons 
repréfentcr  avec  plailir  les  mêmes  chofes  que 
nous  pouvons  taire  ,  &  où  nous  fentons  des 
mouvemens  femblables  à  ceux  que  nous 
voyons  exprimer. 

Un  difcours  où  l'on  ne  parle  que  de  bois, 
de  rivières,  de  prés  ,  de  campagnes,  de  jar- 
dins ,  fait  fur  nous  une  impreiîion  bien  lan- 
guidante  ,  à  moins  qu'il  n'ait  des  agrémens 
tout  nouveaux  :  mais  ce  qui  efc  de  l'humani- 
té, les  penchans  ,  les  tcndrelTes,  les  affec- 
tions, trouvent  naturelhment  au  fond  de 
notre  ame  à  fe  faire  fentir  :  la  même  nature 
les  produit  &c  les  reçoit  ;  ils  pafTent  aifement 
des  hommes  qu'on  repréfcnte  en  des  hom- 
mes qui  voyent  repréfenter. 

De  quelques  Livres  Efpagfîols ,  Italiens  ] 
&  François. 

C"^  E  que  l'Amour  a  de  délicat  me  flatte,  ce 
j  qu'il  a  de  tendre  me  fait  toucher  \  dc 
comme  l'Efpagne  eft  le  païs  du  monde  oii 
l'on  aime  le  mieux  j  je  ne  me  laiTc  jamais  de 
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lire  d.ms  les  Auteurs  Efpagnols  des  avantiP 
res  amoureufes.  Je  fuis  plus  touché  de  la  paf- 
iîon  d'un  de  leurs  Amans ,  que  je  ne  ferois 
fenfible  à  la  mienne ,  fi  j'étois  capable  d'en 
avoir  encore  :  l'imagination  de  ks  amours 
me  fait  trouver  des  mouvemens  pour  lui , 
que  je  ne  trouverois  pas  pour  moi-même. 

Il  y  a  peut  -  être  autant  d'eiprit  dans  les 
autres  ouvrages  des  Auteurs  de  cette  nation 
que  dans  les  nôtres  ^  mais  c'eil  un  elprit  qui 
ne  me  fatisfiit  pas ,  à  la  réfèrve  de  celui  de 
Cervantes  en  D  o  m  Qu  i  g  h  o  t  t  e ^  que  je 
puis  Jire  toute  ma  vie  fans  en  être  dégoûté  un 
feul  moment.  De  tous  les  Livres  que  j'ai  lus, 
D  o  M  Qj;  I  c  H  o  T  T  E  eft  celui  que  j'aime- 
rois  mieux  avoir  fait  :  il  n'y  en  a  point,  à 
mon  avis ,  qui  puiffe  contribuer  davantage  à 
nous  former  un  bon  goût  fur  toutes  choies. 
J'admire  ,  comme  dans  la  bouche  du  plus 
grand  fou  de  la  terre ,  Cervantes  a  trouvé  le 
moyen   de  fe  laire    connoître  l'homme  le 
plus  entendu  ,  &  le  plus  grand  connoiffeur 
qu'on  fe  puilTe  imaginer.  J'admire  la  diver/i- 
té  de  fes  caradéres,  qui  font  les  plus  recher- 
chés du  monde  pour  les  elpeces ,  &  dans 
leurs  efpeces  les  plus  naturels.  Qiicvedopa- 
roît  un  Auteur  fort  ingénieux  :  mais  je  l'efti- 
me  plus  d'avoir  voulu  brûler  tous  fcs  Livres 
quand  il  lifoit  D  o  m    Q^u  i  c  h  o  t  t  e  ,  quç 
de  les  avoir  fû  faire. 

Jfi 
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Je  ne  me  connois  pas  alFez  aux  vers  Ira- 
liens  ,  pour  en  goûter  la  délicareile  ou  en 
admirer  la  force  &c  la  beauté  :  je  trouve  quel- 
ques Hiftoires  en  cette  langue  au  deffus  de 
toutes  les  modernes  ,  Se  quelques  Traités  de 
Politique  au  delfus  même  de  ce  que  les  An- 
ciens en  ont  écrit.  Pour  la  Morale  des  Ita- 
liens j  elle  eft  pleine  de  Concett't^  qui  fentenC 
plus  une  imagination  qui  cherche  à  briller  , 
qu'un  bon  fens  formé  par  de  profondes  ré- 
flexions. 

J'ai  une  curiolité  fort  grande  pour  tout 
ce  qu'on  fait  de  beau  en  François ,  &:  un 
grand  dégoût  de  mille  Auteurs ,  qui  fem- 
blsnt  n'ccrire  que  pour  fe  donner  la  réputa- 
tion d'avoir  écrir.  Je  n'aime  pas  feulement 
à  lire  ,  pour  me  donner  celle  d'avoir  beau- 
coup lu  j  6c  c'eft  ce  qui  me  fait  tenir  parti- 
culièrement à  certains  Livres  ,  où  je  puis 
trouver  une  fatisfadlion  affurée. 

Les  Essais  de  Montagne,  les  Po  e si  e  s 
de  Malherbe,  les  Tragédies  de  Cor- 
neille ,  &  les  Oeuvres  de  Voiture ,  fe 
font  établis  comme  un  droit  de  me  plaire 
toute  ma  vie.  Montagne  ne  fait  pas  le  même" 
effet  dans  tout  le  cours  de  celle  des  autres. 
Comme  il  nous  explique  particulièrement 
l'homme  ,  les  jeunes  j&  les  Ndcux  aiment  à 
fe  trouver  en  lui  par  la  relfemblance  des  fen- 
timcns.  L'efpace  qui  éloigne  ces  d^uxâgcs^ 
TormllU  '  H 
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nous  éloigne  de  la  nature  pour  nous  donner 
aux  profeflîons  ;  &  alors  nous  trouvons  dans 
Montagne  moins  de  chofes  qui  nous  con- 
viennent. La  Science  de  la  guerre  fait  l'occu- 
pation du  Général  -,  la  politique,  du  Miniftre  ; 
ia  Théologie ,  du  Prélat  5  la  Jurilprudence  ,' 
du  Juge.  Montagne  revient  à  nous  quand 
la  nature  nous  y  ramène ,  6c  qu'un  âge  avan- 
cé ,  011  l'on  fent  véritablement  ce  qu'on  eft  ,' 
rappelle  le  Prince ,  comme  ùs  fujets  ^  de  l'at- 
tachement au  perfonnnge  à  un  intérêt  plus 
proche  &c  plus  fenfible  de  la  perfonne. 

Je  n'écris  point  ceci  par  un  elprit  de  vani- 
té ,  qui  porr;  [qs  hommes  à  donner  au  Pu- 
blic leurs  fantaifies.  Je  me  fens  en  ce  que  je 
dis ,  &c  me  connois  mieux  par  l'exprelîion 
du  lentiment  que  je  forme  de  moi-même  , 
que  je  ne  ferois  par  des  penfces  fecretes,  &c 
dei  réflexions  intérieures.  L'idée  qu'on  a  de 
foi  par  11  /impie  .attention  à  fe  confîdérer  au 
dedans ,  eft  loujours  un  peu  conRife  :  l'ima- 
ge qui  s'en  cpriinc  su  dehors  eft  beaucoup 
pLiS  nette,  &  fait  juger  de  nous  plus  fiine- 
ment,  quand  clk-  rcpalfe  à  l'examen  de  l'ef- 
prit  après  sctre  prcfentée  à  nos  yeux.  D*ail- 
ieurs ,  l'o  inion  flatcufe  de  notre  mérite  perd 
h  moifié  de  fon  charme  fî  tôt  qu'elle  fe  pro- 
duit :  les  compl  nfinccs  de  l'amour  propre 
venant  à  5'év'anouir  infenfiblement ,  il  ne 
nous  xcftc  qu'un  d'goût  de  fa  douceur,  ôc 
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de  la  honte  peur  une  vanité  au'li  folkmenC 
conçue  que  judicieufèmenr  quirtce. 

Pour  cgihr  Malherbe  aux  Anciens  l 
je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que  ce  qi''il  a 
fait.  Je  voudrois  feulement  retrancher  d;  fes 
ouvrages  ce  qui  n'eft  pas  digne  de  lui.  Nous 
lui  ferions  injulHce  de  le  faire  céder  à  qui 
que  ce  fut  :  mais  il  fouffrira  pour  l'honneur 
de  notre  jugement,  que  nous  le  fafîîons  ce-, 
der  à  lui  même. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  C  o  r- 
lîEiLLE  (i).  Il  feroit  au-defTus  de  tous  les 
Tragiques  de  l'Antiquité,  s'il  n'avoit  été  forc 
au-de(lous  de  lui  en  quelques  -unes  de  ^^s 
Pièces.  Il  eft  fi  admirable  dans  les  belles  , 
qu'il  ne  fe  laifTe  pas  fouffrir  ailleurs  médiocre. 
Ce  qui  n'eft  pas  excellent  en  lui  me  femble 
mauvais  y  moins  pour  être  mal ,  que  pour  n'a- 
voir pas  la  perfedion  qu'il  a  fù  donner  à  d'au- 
tres cbofes.  Ce  n'eft  pas  affez  à  Corneille  do 
nous  plaire  légèrement  j  il  eft  obligé  de  nous 
toucher.  S'il  ne  ravit  nos  efprits ,  ils  em- 
ployeront  leurs  lumières  à  connoître  avec 
dégoût  la  différence  qu'il  y  a  de  lui  à  lui-mê- 
me. Il  eft  permis  à  quelques  Auteurs  de 
nous  émouvoir  fimplement.  Ces  émotions 
infpir^es  par  eux  ,  font  de  petites  douceurs 
alfez  agréables ,  quand  on  ne  cherche  qu'à 

(i)  Pierre  Corneille. 

Hij 
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s'attendrir.  Avec  Corneille ,  nos  âmes  fè  pré- 
parent à  des  tranfporcs  ;  &  fî  elles  ne  font 
pas  enlevées ,  il  les  laifTe  dans  un  état  plus 
difficile  à  foufïrir  que  La  langueur.  Il  cftmal- 
aifé  de  charmer  éternellement ,  je  l'avoue*  ; 
il  eft  mal-aifé  de  tirer  un  efpritde  (a  fîtuation 
quand  il  nous  plaît  \  d'enlever  une  ame  hors 
de  fon  aiîietce  :  mais  Corneille  ,  pour  l'avoir 
fait  trop  fouvent ,  s'eft  impofe  la  loi  de  le 
f  à  ire  toujours  :  qu'il  fupprime  ce  qui  n'eit  pas 
a  ffèz  noble  pour  lui  j  il  lailfqra  admirer  des 
h  eautés  qui  ne  lui  font  communes  avec  per- 
fonne. 

Je  pardonnerois  auflî  peu  à  Voiture  un 
grand  nombre  de  Lettres  qu'il  devioit 
avoir  fupprimces ,  fi  lui-même  les  avoit  fait 
mettre  au  jour  (i)  :  mais  il  étoit  comme  cos 
pères  également  bons  3c  difcrets  ,  à  qui  la 
nature  laKTe  de  la  tendrelfe  pour  leurs  enfans, 
&:  qui  aiment  en  fecret  ceux  qui  n'ont  point 
de  mérite  ,  pour  n'expofer  pas  au  public  paE 
cette  amitié  la  réputation  de  leur  jugement. 
Il  pouvoit  donner  tout  fon   amour  à  quel- 


:^  qu'ils  font  perdre  le  goût 
des  Sels  j^tticfues^  &  des  Urbanités  Romaines  > 

(i)  Les  O  E  u  vR  E  s  de  Voiture  ont  été  publiées 
après  fa  mort,  par  fon  Neveu  Pinchépe ,  afliftç 
Ue  Conrart  &  de  Chapelaic» 
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qu'ils  effacent  roue  ce  que  nous  voyons  de 
plus  fpiriruel  chez  les  Italiens ,  &;  de  plus 
galant  chez  les  Efpagnols. 

Nous  avons  quelques  pièces  particulières^ 
en  François  d'une  beauté  admirable.  Telles 
font  les  O  R  A  I  s  o  N  s  F  u  n  f.  b  r  e  s  de  la 
Reine  a  A  ngleterre,(Sn:  celle  de  M  a- 
r  AME  par  Monfieur  de  Condom  (i).  11  y 
a  dans  ces  Difcours  un  certain  elprit  répan- 
du par  tout ,  qui  fiit  admirer  l'Auteur  fans 
le  connoîtrCj  aurant  que  les  ouvrages  après 
les  avoir  lus.  Il  imprime  fon  caradére  en 
tout  ce  qu'il  dit  ;  de  forte  que  fans  l'avoir 
jamais  vu  ,  je  paffe  aifément  de  l'admiration 
de  fon  difcours  à  celle  de  ù  perfonne^ 

Df  ta  Converfatton, 

Quelque  plaifir  que  je  prenne  à  la  lectu- 
re ,  celui  de  la  Converfation  me  fera 
toujours  le  plus  feniible.  Le  commerce  des- 
Fem.mes  me  fouiniroit  le  plus  doux  ,  fi  l'a- 
grément qu'on  trouve  à  en  voir  d'aimables  ; 
ne  laifloit  la  peine  de  fe  défendre  de  les  aimer. 
Je  fouff^re  néanmoins  rarement  cette  violen- 
ce. A  mefure  que  mon  âge  leur  donne  du 
dégoût  pour  moi,  la  connoifTance  me  rend 

(i)  Jacques  Bénigne  BofTuet  ,  premièrement 
Evêque  de  Condom,  &  enfuite  Evêque  de  Meaux» 
Il  eft  mon  le  iz.  d'Avril  1704. 
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délicat  pour  elles  i  &  fïelhs  ne  trouvent  pas 
en  ma  peiTonne  de  quoi  leur  plaire ,  par  une 
eipece  de  compenfation,  je  me  fatisfais  d'elles 
mal-aifément.  Il  y  en  a  quelques-unes  dont 
le  mérite  fait  allez  d'imprefîîon  fjr  mon  es- 
prit j  mais  leur  beauté  fe  donne  peu  de  pou- 
voir fur  mon  ame  j  &c  fi  j'en  fais  touché  par 
furprife  ,  je  réduis  bien -tôt  ce  que  je  fens  à 
une  amitié  douce  &  raifbnnable ,  qui  n'a  rien 
des  inquiétudes  de  l'amour. 

Le  premier  mérite  auprès  des  Dames ,  c'eft 
d'aimer  ;  le  fécond,  eft  d'entrer  dans  la  confi- 
dence de  leurs  inclinations  -,  le  troifiéme  , 
de  faire  valoir  ingénieufement  tout  ce  qu'elles 
ont  d'aimable.  Si  rien  ne  nous  mène  au  fe- 
cret  du  cœur ,  il  faut  gagner  au  moins  leur 
efprit  par  des  louanges  -,  car  au  défaut  des 
Amans  à  qui  tout  céde/elui  là  plaît  le  mieux, 
qui  leur  donne  le  moyen  de  plaire  davantage. 
Dans  leur  converfation  ,  fbngez  bien  à  ne 
les  tenir  jamais  indifîérentes  i  leur  ame  eft 
ennemie  de  cette  langueur  :  ou  faites  -vous 
aimer,  ou  flattez-les  f.ir  ce  qu'elles  aiment , 
ou  faites-leur  trouver  en  elles  de  quoi  s'ai- 
mer mieux  :  car  enfin ,  il  leur  faut  de  l'amour, 
de  quelque  nature  qu'il  puifle  être  ;  leur  cœur 
n'eft  jamais  vuide  de  cette  pafiîon.  Aidez  un 
pauvre  cœur  à  en  fiire  quelque  ufage. 

On  en  trouve  à  la  vérité  qui  peuvent  avoir 
de  l'eilime  de  de  la  tendrclTe  même  fans 
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'amour  j  on  en  trouve  qui  font  auQi  capables 
de  fecret  &c  de  confiance  _,  que  les  plus  fidè- 
les de  nos  amis.  J'en  connois  qui  n'ont  pas 
moins  d'efprit  &c  de  difcretion,  que  de  char- 
me Se  de  beauté  :  mais  ce  font  des  fingula- 
rités ,  que  la  nature  par  deifein  ou  par  capri- 
ce, fe  plaît  quelquefois  à  nous  donner  ^  &:  il 
ne  faut  rien  conclure  en  faveur  du  général 
par  des  endroits  li  particuliers,  ôc  des  qualités 
îî  détachées.  Ces  femmes  extraordinaires 
femblent  avoir  emprunté  le  mérite  des  hom- 
mes y  &c  peut-être  qu'elles  font  une  efpecc 
d'infidélité  à  leur  fexe ,  de  palfer  ainfi  de  leur 
naturelle  condition  aux  vrais  avantages  de  la 
nôtre. 

Pour  la  converfation  des  hommes  ,  j'a- 
voue que  j'y  ai  été  autretois  plus  d.fficile  que 
je  ne  fuis  -y  S>c  je  penle  y  avoir  moins  perdu 
du  côté  de  la  délicateffe  ,  que  je  n'A  gagné 
du  côté  de  la  railon.  Je  chcrchois  alors  des 
perfonnes  qui  me  plûlTent  en  toutes  chofes  : 
je  cherche* aujourd'hui  dans  les  perfonnes 
quelque  chofe  qui  me  plaife.  C'eft  une  rare- 
té trop  grande  que  la  converfation  d'un  hom- 
me en  qui  vous  trouviez  un  agrément  uni- 
verfcl  i  &c  le  bon  fens  ne  fouffre  pas  une  re- 
cherche curieufe,  de  ce  qu'on  ne  rencontre 
prefque  jamais.  Pour  un  plailîr  délicieux 
qu'on  imagine  toujours ,  Se  dont  on  jouit 
trop  rarement,  l'cipritmakde  de  déiicatelîe. 
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fe  faif  un  dégoût  de  ceux  qu'il  pourroit  avoir 
toute  la  vie.  Ce  n'eft  pas,  à  dire  vrai,  qu'il 
loir  impolîible  de  trouver  des  fujets  fi  pré- 
cieux :  rîiais  il  eft  rare  que  la  nature  les  for- 
me ,  &:  que  la  fortune  nous  en  favorife.  Mon 
bonheur  m'en  a  fait  connoître  en  France  , 
de  m'en  avoit  donné  un  aux  Païs  étrangers  ,' 
qui  fiifoit  toute  ma  joie.  La  Mort  m'en  a  ra- 
vi la  douceur  :  &c  parlant  du  jour  que  mou- 
rut M  d'Aubigny ,  je  dirai  toute  ma  vie  avec 
une  vérité  faneûe  6c  fenfible  : 

Quem  femper  acerbttm 
Semper  honoratum,ftc ,  Diis  vohùfiis ^  habebo  (i); 

Dans  les  mefures  que  vous  prendrez  pour  la 
Société  j  faites  état  de  ne  trouver  les  bonnes 
chofes  que  féparément  :  faites  état  même  de 
démêler  le  folide  &  l'ennuyeux  ^  l'agr.mcnC 
ik  le  peu  de  fens,  la  fcience  &c  le  ridicule- 
Vous  verrez  enfemxble  ces  qualités,  non  feu- 
lement en  des  gens  que  vous  puifîîez  choifir 
ou  éviter  j  mais  en  des  perfonne's  avec  qui 
vous  aurez  des  liaifons  d'intérêt,  ou  d'autres 
habitud-s  auiîi  nécefTaires.  J'ai  pratiqué  un 
homme  du  plus  beau  naturel  du  monde,  qui 
lailé  quelquefois  de  l'heurcufe  ficiiité  de  fon 
génie  ,  fe  jettoit  fur  des  matières  de  fcience 
&  de  Religion  ,  où  il  faifoit  voir  une  igno- 

(i)  ViR6.  Emid,  Lib.  V,  V,  4i?.  jo* 

ïance 
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rance  ridicule.  Je  connois  un  des  Savans 
hommes  de  l'Europe  (i) ,  de  qui  vous  pou- 
vez apprendre  mille  chofès  curieufes  ou  pro- 
fondes ,  en  qui  vous  trouverez  une  crcduli-' 
te  imbécille  pour  tout  ce  qui  eft  extraordi- 
naire, fabuleux,  éloigne  de  toute  créance. 

Ce  grand  maître  du  Théâtre  ,  à  qui  les 
Romains  font  plus  redevables  de  la  beauté 
de  leurs  fentimens  ,  qu'à  leur  elprit  de  à 
leur  vertu  j  Corneille  ,  qui  fe  faifoit  aflez 
entendre  fans  le  nommer  ,  devient  un  hom- 
me commun  lorfqu'il  s'exprime  pour  lui- 
même.  11  ofc  tout  penfer  pour  un  Grec ,  ou 
pour  un  Romain  :  un  François  ou  un  Eipa- 
gnol  diminue  fa  confiance  j  &  quand  il  par- 
le pour  lui,  elle  fe  trouve  tout-à-£iit  ruinée. 
Il  prête  à  fes  vieux  Héros  tout  ce  qu'il  a  de 
noble  dans  l'imagination  ,  Se  vous  diriez 
qu'il  fe  défend  l'ufage  de  fon  propre  bien  , 
comme  s'il  n'étoir  pas  digne  de  s'en  ferv.ir. 

Si  vous  connoillîez  le  monde  parfaite- 
ment, vous  y  trouveriez  une  infinité  de  per- 
ibnnes  recommandables  par  leurs  talens , 
&c  aufll  méprifables  par  leurs  foibles.  N'at- 
tendez pas  qu'ils  falîent  toujours  un  bon 
ufage  de  leur  mérite ,  Se  qu'ils  ayent  la  dif- 
cretion  devons  cacher  leurs  défauts.  Vous 
leur  verrez  fouvent  un  dégoût  pour  leurs 

(i)  M.  Ifaac  Vofllus. 
TomlII,  1 
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bonnes  qualités ,  8c  une  complaifance  fort 
natctrelle  pour  ce  qu'Us  ont  de  mauvais. 
C'eft  à  votre  difcernement  à  faire  le  choix 
qu'ils  ne  font  pas ,  &c  il  dépendra  plus  de 
votre  adrefle  de  tirer  le  bien  qui  fe  trouve 
en  eux  ,  qu'il  ne  leur  fera  facile  de  vous  la 
donner. 

Depuis  dix  ans  que  je  fuis  en  Païs  étran- 
ger, je  me  trouve  auffi  fenfible  au  plaifir  de 
la  converfation ,  &C  auffi  heureux  à  le  goûter, 
que  fi  j'avois  été  ep  France.  J'ai  rencontré 
des  personnes  d'autant  de  mérite  que  de  con- 
lîdération  ,  dont  le  commerce  a  fû  faire  le 
plus  doux  agrément  de  ma  vie.  J'ai  connu 
des  hommes  auffi  fpirituels  que  j'en  aye  ja-.- 
mais  vu ,  qui  ont  joint  la  douceur  de  leur 
amitié  à  celle  de  leur  entretien.  J'ai  connu 
quelques  AmbalTadeurs  fi  délicats ,  qu'ils  me 
paroiiToient  faire  une  perte  confiderable  ,' 
autant  de  fois  que  les  fonctions  de  leur  em- 
ploi fulpendoient  l'ufage  de  leur  mérite  par*, 
ticulier. 

J'avois  crû  autrefois  qu'il  n'y  avoit  d'hon- 
nêtes gens  qu'en  notre  Cour  ;  que  la  mol- 
lefle  des  pais  chauds ,  3c  une  elpece  de  bar- 
barie des  pais  firoids,  n'en  lailToient  former 
dans  les  uns  &:  dans  les  autres  que  fort  ra- 
rement :  mais  à  la  fin  )'ai  connu  par  expé- 
rience qu'il  y  en  avoit  par  tout  j  &  fi  je  ne 
les  ai  pas  goûtés  aiîez-tôt,  c'eft  qu'il  eft  dif- 
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ficilc  à  un  François^  de  pouvoir  goûter  ceux 
■d'un  autre  païs  que  le  fien.  Chaque  nation 
a  (on  mérite  ,  avec  un  certain  tour  qui  efl 
propre  &  iingulicr  à  fon  génie.  Mon  cîifccr- 
nement  trop  accoutumé  à  l'air  du  nôtre,  re- 
jettoit  comme  mauvais  ce  qui  lui  ctoit  étran- 
ger. Pour  voir  toujours  imiter  nos  modes 
dans  les  chofes  extérieures  ,  nous  voudrions 
attirer  l'imitation  jufques  aux  manières  que 
nous  donnons  à  notre  vertu.  A  la  vérité  ^ 
ie  fond  d'une  qualité  elTentielle  eft  par  tout 
le  même  :  mais  nous  cherchons  des  dehors 
qui  nous  conviennent  j  &  ceux  parmi  nous 
qui  donnent  le  plus  à  la  raifon  ,  y  veulent 
encore  des  agrémcns  pour  la  fantaifie.  La 
différence  que  je  trouve  de  nous  aux  autres  , 
dans  ce  tour  qui  diftingue  les  nations,  c'eft 
qu'à  parler  véritablement  nous  nous  le  fai- 
Ibns  nous-mêmes,  &la  nature  l'imprime  en 
eux  comme  un  caraétére  dont  ils  ne  fe  dé- 
font prefque  jamais. 

Je  n'ai  guère  connu  que  deux  perfoniies 
€n  ma  vie  ,  qui  pûlTent  bien  réuiîir  par  tout  y 
mais  diverfement.  L'un ,  avoit  toute  forte 
d'agrémens  :  il  en  avoit  pour  les  gens  ordi- 
naires, pour  les  gens  lînguliers^  pour  les  bi- 
zarres même  5  &:  il  fembloit  avoir  dans  fon 
naturel  de  quoi  plaire  à  tous  les  hommes. 
L'autre,  avoit  tant  de  belles  qualités ,  qu'il 
pouvoic  s'aifurer   d'avoir  de  l'approbation 

la.- -^ 
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dans  tous  les  lieux  où  l'on  fait  quelque  cas  dd 
la  vertu.  Le  premier,  ctoit  infinuant  ,■  &c  no 
manquoit  jamais  de  s'atdrerles  inclinations: 
le  fécond,  avoit  quelque  fierté  ;  mais  on  ne 
pouvoitpaslui  refuferl'on  eftime.  Pour  ache- 
ver cette  différence  ,  on  fe  rendoit  avec  plai? 
iir  aux  infinuations  de  celui-là,  &c  on  avoit 
quelquefois  du  chagrin  de  ne  pouvoir  réfîf: 
ter  àrimpreflion  du  mérite  de  celui-ci.  J'ai 
eu  avec  tous  les  deux  une  amitié  fort  étroit 
te  ',  &z  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  rien  vi4 
en  l'un  que  d'agréable_,  èc  rien  en  l'autre  quQ 
l'on  ne  dût  çftimcr. 

Des  Belles-Lettres  j  &  delà  J urifprHdence, 

QUand  je  fuis  privé  du  commerce  des 
gens  du  monde  ,  j'ai  recours  à  celui 
des  ^avans  \  &:  fi  j'en  rencontre  qui  fachenC 
les  Belles-Lettres  ,  je  ne  croi  pas  beaucoup 
perdre  ,  de  palfer  de  la  dclicateife  de  notre 
temps  à  celle  des  autres  iiécles.  Mais  rare- 
ment on  trouve  des  perfonnes  de  bon  goût  ; 
ce  qui  fait  que  la  connoilTance  des  Belles- 
Lettres  devient  en  plufieurs  Savans  une  éru- 
dition tort  ennuyeufe.  Je  n'ai  point  connu 
d'homme  à  qui  l'antiquité  foit  fi  obligée  qu'à 
M.  Waller.  Il  lui  prête  fi  belle  imagination, 
aullî-rbien  que  fon  intelligence  fine  &  déli- 
cate ;  en  forte  qu'il  entre  dans  l'eiprit  de5^ 
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anciens,  non  feulement  pour  bien  entendre 
ce  qu'ils  ont  penfc  ,  mais  pour  embellir  en- 
core leurs  penfées  (  i). 

J'ai  vu  depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  de  Critiques  ,  dc  peu  de  bons  Ju- 
ges. Or  je  n'aime  pas  ces  gens  doJlcs  qui 
employent  toute  leur  étude  à  rellitucr  un 
palfage  dont  la  restitution  ne  nous  plaît  en 
rien.  Ils  font  un  myflere  de  (avoir  ce  qu'on 
pourroit  bien  ignorer,  &c  n'entendent  pas 
ce  qui  mérite  véritablement  d'être  entendu. 
Pour  ne  rien  fentir ,  pour  ne  rien  pcnfer  dé- 
licatement ,  ils  ne  peuvent  entrer  dans  la 
délicateffe  du  fcntiment,  ni -dans  la  fînefle 
de  la  penlée.  lis  réuffiront  à  expliquer  un 
Grammairien  ;  ce  Grammairien  s'appliquait 
à  leur  même  étude  ^  «S:  avoir  leur  même  ef- 
prit  :  mais  ils  ne  prendront  jamais  celui  d'un 
honncte-hommc  des  anciens  j  car  le  leur  y 
eft  tout  à-fait  contraire.  Dans  les  Hilloires  , 
ils  ne  conno^ifent  ni  les  hommes  ,  ni  les  ai- 
fau'es:Jls  rapportent  tout  à  la  Chronologie^ 

(i)  M.  Waller  joignoit  à  une  grande  dclicateluj 
d'efprit,  foutenue  de  beaucoup  d'érudition,  un 
talentparticulier  pour  la  Poëiîc.  li  s'eft  fur- tout 
diftingué  dans  la  Poëfie  lyrique.  Il  eft  le  premiec 
<]ui  ait  (li  donner  de  l'harmonie  &  de  la  douceur 
aux  vers  Anglois.  On  peut  l'appellcr  à  cet  égard- 
là  ,  le  Malherbe  d'Angleterre.  Nous  avons  un  Re- 
.cueil  de  Tes  Poëries, 
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5c  pour  nous  pouvoir  dire  quelle  année  eft 
mort  un  Conful,  ils  négligeront  de  connoî- 
tre  fon  génie  ,  &  d'apprendre  ce  qui  s'eft  fait 
fous  fon  Coniulat.  Ciceron  ne  fera  jamais 
pour  eux  qu'un  faifeur  d'O  raisons.  Ce- 
lar  qu'un  fufeur  de  C  o  m  m  e  n  t  a  i  r  e  s.  Le 
Conful,  le  Général  leur  échappent  :  le  génie 
qui  anime  leurs  Ouvrages  n'efî  point  apper- 
çu  ,  de  les  chofes  eflentielles  qu'on  y  traite 
ne  font  point  connues. 

Il  eft  vrai  que  j'eftimc  infiniment  une 
Critique  du  Sens  ^  iî  on  peut  parler  de  la  (br- 
te.  Tel  eft  l'excellent  Ouvrage  de  Machia- 
vel fur  les  D  E  c  A  D  E  s  de  Tite-Live  -,  &  tel- 
les feroient  les  Réflexions  de  M.  de  Rohan 
fur  les  C  o  M  M  E  N  T  A I R  E  s  de  Céfar ,  s'il 
avoit  pénétré  plus  avant  dans  fcs  dcfteins,  & 
mieux  expliqué  les  reiTorts  de  fa  conduite. 
J'avouera  pourtant  qu'il  a  égalé  la  pénétra- 
tion de  Machiavel  d.:ns  les  Remarques  qu'il 
a  faites  fur  la  clémence  de  Céfar  aux  guér- 
ies civiles.  Mais  on  voit  que  fa  propre  expé- 
rience en  ces  fortes  de  guerres  lui  a  fourni 
beaucoup  de  lumières  pour  ces  judicieufes 
obfervations. 

Apres  l'étude  des  Belles-Lettres ,  qui  me 
touche  particulièrement ,  j'aime  la  Science 
de  ces  grands  Jurifconfultes, qui  pourroienC 
être  des  Légiflateurs  eux-mêmes  ;  qui  re- 
montent à  cette  première  Juftice  qui  régla 
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la  Société  humaine  -,  qui  connoifTent  ce  que 
ia  nature  nous  laifle  de  liberté  dans  les  gou- 
vernemens  établis,  &  ce  qu'en  ôte  aux  parti- 
culiers ,  pour  le  bien  public ,  la  néceffité  Je 
la  Politique.  Ceft  dans  l'entretien  de  M. 
Slufe  (i)  qu'on  pourroit  trouver  ces  inftruc- 
tions  avec  autant  de  plaifir  que  d'utilité  : 
c'eft  de  Hobbes  ,  ce  grand  génie  d'Angle- 
terre j  qu'on  pourroit  recevoir  ces  belles  lu- 
mières j  mais  avec  moins  de  juftefTe ,  pour 
être  un  peu  outré  en  quelques  endroits,  &z 
extrême  en  d'autres. 

Que  fi  Grotius  vivoit  prérentcment,  on 
pourroit  apprendre  toutes  chofes  de  ce  Sa- 
vant univerfel,  plus  recommandable  encore 
par  (à  raifon  que  par  fa  dodrine.  Ses  Livres, 
à  fon  défaut,  cckirciiTent  aujourd'hui  les  dif- 
ficultés les  plus  importantes  -,  & ,  fi  U  Juftice 
'feule  étoit  écoutée  ,  ils  pourroient  régler 
toutes  les  nations  dans  les  droits  de  la  pais 
&  de  la  guerre.  Celui  de  Jure  Belli  et 
P  AC I  s  devroit  faire  la  principale  étude  des 
Souverains,  des  Miniftres,  de  tous  ceux  gé- 
néralement  qui  ont  part  au  gouvernement 
des  Peuples. 

Mais  cette  fcicnce  du  Droit  qui  defcend 
aux  affaires  des  particuliers,  n'en  devroit  pas 

(i)  Chanoine  de  S.  Lambert  à  Liège  ,  Frère  de 
M.  Slufe  Secrétaire  des  Brefs  ,  Si  enfuite  Cardi- 
nal. 
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erre  ignorée.  On  la  lailTe  pour  Vïndm^ion 
des  Gens  de  robe.  Se  on  la  rejette  de  celle 
des  Princes  comme  honreufe  ,  quoiqu'ils 
a-ycnt  à  donner  des  Arrêts  à  chaque  moment 
de  leur  règne  ,  fur  la  fortune  ,  fur  la  liberté, 
fur  1.1  vie  de  leurs  Sujets.  On  parle  toujours 
aux  Princes  de  la  valeur ,  qui  ne  fait  que  dé- 
truire y  5c  de  la  libéralité ,  qui  ne  fut  que 
difliper,  fi  la  Juftice  ne  les  a  réglées.  Il  eft 
vrai  qu'il  fuit  appliquer  ,  pour  ainfi  dire  ,' 
l'enfeignement  de  chaque  vertu  au  befoin 
de  chaque  naturel  j  inlpirer  la  libéralité  aux 
avares,  animer  du  deiir  de  la  gloire  ceux  qui 
aiment  le  repos ,  ôc  retenir  ,  autant  qu'on 
peut,  les  ambitieux  dans  la  régie  de  la  Jufti- 
ce. Mais  quelque  diverfîtéquife  trouve  dans 
leurs  génies,  la  Juftice  eft  toujours  la  plus 
nc'celfaire  \  car  elle  maintient  l'ordre  en  ce- 
lui qui  la  fut,  auffi-bien  qu'en  ceux  à  qui 
elle  eft  rendue.  Ce  n'eft  point  une  contraiiv 
te  qui  limite  le  pouvoir  du  Prince,  puifqu'en 
la  rendant  à  autiui  il  apprend  à  fe  la  rendre 
à  lui-même  ,  &c  qu'il  fe  la  fait  volontaire- 
ment ,  quand  nous  la  recevons  de  lui  nécejp-. 
fairementpar  fa  puilTance. 

Je  ne  voi  point  de  Prince  dans  l'Hiftoire,' 
qui  ait  été  mieux  inftruit  que  le  grand  Cy- 
rus.  On  ne  fe  contentoit  pas  de  lui  enfeigner 
cxaâ:eiTient  tour  ce  qui  regardoit  la  Juftice, 
on  lui  en  faifoic  pratiquer  les  levons  fut  cha- 
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^ue  cl;ofv  qui  fe  préfentoic  i  de  forte  qu'en 
même-temps  on  imprimoit  dans  Ton  efprit 
la  fcience  de  la  juftice  ,  &:  on  formoit  dans 
fbn  amc  l'habitude  d'être  jufte.  L'inftitution 
d'Alexandre  eut  quelque  chofe  de  trop  vafte  : 
on  lui  fit  tout  connoîtïe  dans  la  nature ^  ex- 
cepté lui  feulement.  Son  ambition  enfuite 
alla  auili  loin  que  fa  connoiflance  :  après  avoir 
voulu  tout  fivoir,  il  voulut  tout  conquérir  ; 
mais  il  eut  peu  de  régie  dans  (es  conquêtes, 
&c  beaucoup  de  defoNidre  dans  fa  vie  ,  pour 
n'avoir  pas  appris  ce  qu'il  devoir  au  public  ,' 
aux  particuliers,,  &  à  lui-même. 

Tous  les  hommes  en  général  ne  fauroient 
fe  donner  trop  de  préceptes  pour  êtrejuftes; 
car  ils  ont  naturellement  trop  de  panchant  à 
ne  l'être  pas.  C'eft  la  Juftice  qui  a  établi  la 
Société ,  (Se  qui  la  conferve  :  fans  la  Jufticis 
nous  ferions  encore  errans  &c  vagabonds ,  &C 
fans  elle  nos  impétuofités  nous  rejetteroienc 
bien-tôt  dans  la  première  confufion  donc 
nous  fommes  heureufement  fortis.  Cepen- 
dant, au  lieu  de  reconnoître  avec  agrément 
cet  avantage  ,  nous  nous  fentons  gênés  de 
i'heureufe  flijetion  où  elle  nous  tient,  ÔC 
foupirons  encore  pour  une  liberté  funefte, 
qui  produiroit  le  malheur  de  notre  vie. 

Qiiand  l'Ecriture  nous  parle  du  petit  nom- 
bre de  Jujhs ^  elle  n'entend  pas,  à  mon  avis,' 
qu'on  ïiQ  fe  poxte  encore  à  taire  de  bonnes 
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cEuvres.  Elle  nous  veut  faire  comprendre  !é 
peu  d'inclination  qu'ont  les  hommes  à  agif 
comme  ils  devroient  par  un  principe  de  jiiC- 
ticc.  En  effet,  fi  vous  examinez  tout  Je  bien 
qui  fe  pratique  parmi  les  hommes  ,  vous 
trouverez  qu'il  eft  fait  prelque  toujours  pa£ 
le  fentiment  d'une  autre  vertu.  La  Bonté  ; 
i'Amitié,  la  Bienveillance  en  font  faire  :  la 
Charité  court  au  befoin  du  prochain  ^  la  Li- 
béralité donne  ,  la  Générofité  fait  obliger  : 
la  Juftice  qui  devroit  entrer  en  tout ,  ell  re- 
jettée  comme  Une  fâcheufe  ^  Se  la  néceOlifé 
feulement  lui  fait  donner  quelque  part  en 
îios  ad;ions,La  Nature  cherche  à  îè  complai- 
re dans  ces  premières  vertus ,  où  nous  agif- 
fbns  par  un  mouvement  agréable  :  mais  elle 
trouve  une  fecrete  violence  en  celic-ci,  oîï 
le  droit  des  autres  exige  ce  que  nous  devons, 
&  où  nous  nous  acquittons  plutôt  de  nos 
obligations,  qu'ils  ne  demeurent  redevables 
à  nos  bienHiirs, 

C'eftpar  uneaverfion  fecrettepour  la  Juf- 
tice, qu'on  aime  mieux  donner  que  de  ren- 
dre ,  &c  obliger  que  de  reconnoître  :  auflî 
voyons-nous  que  les  pevfbnnes  libérales  &c 
généreufes  ne  font  pas  odinairement  les  plus 
juftcs.  La  Juftice  a  une  régularité  qui  les 
gêne ,  pour  être  fondée  fur  un  ordre  cons- 
tant de  la  raifon,  oppofé  aux  inipuitlons  na^' 
turelles ,  dont  la  libéralité  fe  relient  prefque 
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toujours.Il  y  a  je  ne  fai  quoi  d'héroïque  dans 
la  grande  libéralité  ,  aufîi-bien  que  dans  la 
grande  valeur  j  de  ces  deux  vertus  ont  de  la 
conformiréj  en  ce  que  la  première  élevé  l'a- 
me  au-defTus  de  la  confidérarion  du  bien  , 
comme  la  féconde  poufTe  le  courage  au-delà 
du  ménagement  de  la  vie.  Mais  avec  ces 
beaux  &  généreux  mouvemens ,  Ci  elles  ne 
font  toutes  deux  bien  conduites,  l'une  de- 
viendra ruineufe  ,  &c  l'autre  funefte. 

Ceux  qui  fe  trouvent  ruinés  par  quelque' 
accident  de  la  fortune  ,  font  plaints  d'ordi- 
naire de  tout  le  monde ,  parce  que  c'eft  un 
malheur  dans  la  condition  humaine  à  quoi 
tout  le  monde  eft  fujet  :  mais  ceux  qui  tom- 
bent dans  la  mifere  par  une  vaine  dillîpa- 
tion^  s'attirent  plus  de  mépris  que  de  pitic^; 
pour  être  l'effet  d'une  fottife  particulière, 
dont  chacun  fe  rient  exemt  par  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-mêmcr  Ajoutez  ^  que 
la  nature  Ibuffre  toujours  un  peu  dans  la 
compaflîon;  ôcpour  fe  délivrer  d'un  fenti- 
ment  douloureux  ,  elle  envifai^e  la  folie  du 
dillipateur  ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  vue  du 
miférable.  Toutes  chofes  confiderées ,  c'eft 
alfez  aux  particuliers  d'être  bienfaifans  ;  en-J 
corene  laut-il  pas  que  ce  fait  par  une  facilité 
de  naturel  qui  lailfe  aller  nonchalamentj  ce 
qu'on  n'a  pas  la  force  de  retenir.  Je  méprife 
une  foiblsife ,  que  l'on  appelle  mal-i-propos 
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Libéralité  ^  5c  ne  hais  pas  moins  ces  hurflcuf? 
vaines  ,  qui  ne  font  jamais  aucun  plaifir  que 
pour  avoir  celui  de  le  dire. 

Sfir  les  Ingrats. 

IL  y  a  beaucoup  moins  d'Ingrats  qu'on  ne 
croit  j  car  il  y  a  bien  moins  de  généreu:fc 
qu'on  ne  penfe.  Celui  qui  taît  la  grâce  qu'il  a 
reçue,  eft  un  Ingrat,  qui  ne  la  mcritoit  pas: 
celui  qui  publie  celle  qu'il  a  faite  ^  la  tourne 
en  injure  -,  montrant  le  belbin  que  vous  avez 
eu  de  lui  ^  à  votre  honte ,  &  le  fecours  qu'il 
vous  a  donné  par  oftentation.  J'aime  qu'un 
honnête  homme  foit  un  peu  délicat  à  rece- 
voir, 5c  fenlîble  à  l'obligation  qu'il  a  reçue  : 
j'aime  que  celui  qui  oblige  foit  fatisfait  de  la 
généroiité  de  fon  adion  ,  fans  fonger  à  la  re* 
connoilïànce  de  ceux  qui  font  obligés.  Quand 
il  attend  quelque  retour  vers  lui  du  bien  qu'il 
fair  ,  ce  n'eft  plus  une  libéralité  ,  c'eû  une 
cfpéce  de  trafic  que  l'efprit  d'intérêt  a. voulu 
introduire  dans  les  grâces. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  que  la 
nature  a  formes  purement  Ingrats.  L'Ingra- 
tirude  fait  le  fond  de  leur  naturel  :  tout  eft 
ingrat  en  euxj  le  coeur  ingrat,  l'ame ingrate. 
On  les  aime  ,  &  ils  n'aiment  point ,  moins 
pour  être  durs  5c  infenfibles,  que  pour  être 
juigiats. 
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C'eft  l'Ingratitude  du  cœur ,  qui  de  routes 
les  ingratitudes  eft  la  plus  contraire  à  l'iiu? 
manité  :  car  il  arrive  à  des  perfonncs  géné- 
reufès  de  fe  défaire  quelquefois  du  fouvenir 
d'un  bienfait,  pour  ne  plus  fentir  la  gêne  im-; 
portune  que  leur  donnent  certaines  obliga-.; 
rions.  Mais  l'amitié  a  des  nœuds  qui  unifient,' 
&  non  pas  des  chaînes  qui  lient  \  ôc  fans  avoic 
quelque  chofe  de  fort  oppofé  à  la  nature ,  il 
n'eft  pas  polfible  de  réfifter  à  ce  qu'elle  a  de. 
plus  engageant  &c  de  plus  doux. 

Je  croirois  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  fem-; 
mes  de  réfifter  à  un  fi  légitime  fentiment ,' 
quelque  prétexte  que  leur  donnent  les  égards 
de  la  vertu.  En  dret,  elles  penfent  être  ver- 
tueufes ,  &  ne  font  qu'ingrates ,  lorfqu'elles 
retufent  leur  affedion  à  des  gens  pailionnés, 
qui  leur  facrifient  toutes  chofes.  Se  rendre 
trop  favorables ,  feroit  aller  contre  les  droits 
de  l'honneur  ;  fe  rendre  trop  peu  fenfiblçs  ,' 
c'eft  aller  contre  la  nature  du  cœur  ,  qu'elles 
doivent  garantir  du  trouble  ^  s'il  eft  polîible,' 
ôc  non  pas  défendre  de  l'impreflion. 

L'Ingratitude  de  famé  eft  une  dilpofition 
naturelle  à  ne  reconnoître  aucun  bienfait  \ 
&  cela  ,  fans  confidcration  de  l'intérêt.  Car 
l'eiprit  d'avarice  empêche  quelquefois  la  re- 
connoiftîince ,  pour  ne  pas  laiîfer  aller  un 
bien  que  l'on  veut  garder  :  mais  l'ame  pure- 
Jlienc  ingrate  çft  portée  d'elle -même  ,  fans 
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aucun  motif,  à  ne  pas  répondre  aux  gracei- 
cju'elle  reçoit. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  d'Ingratitude  fon-^ 
-dée  fur  l'opinion  de  notre  mérite,  où  l'amour- 
propre  repréfente  une  grâce  que  l'on  nous 
Fait  comme  une  juftice  que  l'on  nous  rend. 

L^amour  de  la  liberté  a  fes  Ingrats ,  com- 
tne  l'amour-propre  a  les  fiens.  Toute  la  fu- 
jetion  que  cet  efprit  de  liberté  fait  permettre, 
cd  feulement  pour  les  loix  :  ennemi  d'ailleurs 
de  la  dépendance  ,  il  hait  à  fe  Ibuvcnir  des 
obligations  qui  lui  font  fentir  la  fupériorité 
du  bienfaiteur.  De-là  vient  que  les  Républi- 
.cains  font  ingrats  :  û  leur  fembie  qu'on  ôte  à 
la  liberté  ce  qu'on  donne  à  la  gratitude.  Bru- 
tus  fe  fit  un  mérite  de  facrifier  le  fèntiment 
de  la  reconnoiflTance  à  celui  de  la  liberté  :  les 
bienfaits  lui  devinrent  des  injures ,  lorfqu'il 
^commença  à  les  regarder  comme  des  chaî- 
nes. Pour  tout  dire  ,  il  put  tuer  un  bienfai- 
teur qui  alioit  devenir  un  maître.  Crime 
horrible  à  l'égard  àcs  partilàns  de  la  recon- 
noiflaricc  :  vertu  admirable  au  gré  des  défen- 
deurs de  11  liberté. 

Comme  il  y  a  des  hommes  purement  in- 
grats par  les  véritables  fcntimens  de  l'ingra- 
titude ,  il  y  en  a  de  purement  reconnoiffans 
par  un  plein  fèntiment  de  reconnoilfance» 
Leur  cœur  eft  fenlible  non-feulement  au  bien 
«ju'ori  leur  fait,  mais  à  celui  qu'on  leur  veuti 
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&  leur  ame  eft  portée  d'elle-même  à  recon» 
noîcre  toutes  fortes  d'obligations. 

Suivant  les  diverlîtés  qui  fe  trouvent  dans 
ia  rcconnoiilance  au(îî-bien  que  dans  l'ingra- 
titude ,  il  y  a  des  âmes  balTes  qui  le  tiennenc 
obligées  de  tout,  comme  il  y  a  des  humeurs 
vaines ,  qui  ne  fe  tiennent  obligées  de  rien. 
1/  Si  l'amour- propre  a  fes  ingrats  préfomp- 
tueux  ,  la  défiance  de  mérite  a  d  imbécilies 
reconnoiflans,  qui  reçoivent  pour  une  faveur 
particulière  la  pure  juftice  qu'on  leur  rend,' 
Cette  défiance  de  mérite  fait  le  panchant  à  la 
fujetion-,  &:  ce  panchant  à  la  fujetion/ait  cette 
(brte  de  reconnoiffans.  Ceux-ci  embarralTés 
de  laiiberté^ôc  honteux  de  la  fervitude,  fe  font 
des  obligations  qu'ils  n'ont  pas^  pour  fe  don- 
ner un  prétexte  honnête  de  dépendance. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  recon- 
noilTans,  certains  mifci.ibles  qui  s'obligent 
du  mal  qu'on  ne  leur  ^ait  pas.  Non  (èulement 
ils  fervent^  mais  dani;  la  fervitude  ils  n'ofenC 
envifager  aucun  bien.Tout  ce  qui  n'eft  pas  ri- 
gueur eft  pour  eux  un  traitement  fivorablexe 
qui  n'eft  pas  une  injure  leur  femblcun  bienfait. 

H  me  refte  à  dire  un  mot  d'une  certainc\ 
reconnoiffance  des  gens  de  la  Cour ,  où  il  y 
a  moins  d'égard  pour  le  pafTé  que  de  delfein 
pour  l'avenir.  Ils  fe  tiennent  obligés  à  ceux 
que  la  fo:tune  a  mis  dans  un  pofte  où  ils 
peuvent  J.es  obliger.  Pat  unç  gracicuds  afteç- 
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tée  de  grâces  qu'ils  n'ont  point  reçues ,  ils 
gagnent  l'elprit  desperfonnes  qui  en  peuvent 
faire  ,  &  fe  mettent  induftrieufement  en  état 
d'en  recevoir.  Cet  art  de  reconnoiflance  n'eft 
pas  bien  apurement  une  vertu  j  rnais  c^eft 
"  '  snoins  un  vice  qu^jne  adrçiTe  ,  dont  il  n'eft 
^  pârdefendu  de  fè  fervir^^  donc  il  eft  permis 
de  fe  défendre. 

Les  Grands,  à  leur  tour ,  fe  fervent  d'un  art 
aufli  délicat  pour  s'empêcher  de  faire  les  grâ- 
ces ,  que  peut-être  celui  des  Courtifans  pour 
s'en  attirer.  Ils  reprochent  des  biens  qu'ils 
n'ont  pas  faits  \  5c  fe  plaignant  toujours  des 
ingrats,  fans  avoir  prefque  jamais  obligé  per- 
fonne  ,  ils  fe  donnent  un  prétexte  fpécieux 
ide  n'obliger  qui  que  ce  (bit. 

Mais  Taillons  ces  afFedations  de  recon- 

noiirance ,  &c  ces  plaintes  myftérieufes  fur  les 

Ingrats  ,  pour  vous  dire  ce  qu'il  y  auroit  à 

defirer  dans  la  prétention  &c  dans  la  diftribu- 

tion  des  bienfaits.  Je  dciîrerois  en  ceux  qui 

Iles  prétendent,  moins  d'adreife  que  de  mé- 

i  rite  j  &c  en  ceux  qui  les  diftribuent,  moins 

'  d'éclat  que  de  généroiîté. 

La  juilice  a  des  égards,  fur-tout,  dans  la 
diftribution  des  grâces  :  elle  fiit  régler  la  li- 
béralité de  celui  qui  donne  s  elle  confidére  le 
mérite  de  celui  qui  reçoir.  La  générofité  avec 
toutes  fes  circonftances  cft  une  vertu  admi- 
jiabie  :  fans  la  ju/tice  c'eltle  mouvement  d'une 

ame 
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^me  vérirablemenc  noble,  mais  mal  réglée  i 
ou  une  fantaifie  libre  8c  glorieufe,  qui  fe  fait 
une  gêne  de  la  dépendance  qu'elle  doit  avoir 
de  la  raifon. 

Il  y  a  tant  de  chofes  à  examiner  touchant 
ïa  diftribution  des  bienfaits  ,  que  le  plus  fur 
eft  de  s'en  tenir  toujours  à  la  jultice,  con- 
fultant  la  raifon  également  fur  les  gens  à  qui 
l'on  donne ,  &c  fur  ce  que  l'on  peut  donner. 
Mais  parmi  ceux  qui  ont  delTein  même  d'être 
juftes,  combien  y  en  a-t'il  qui  ne  fuivcnt  que 
l'erreur  d'un  faux  naturel  à  récompcnfer  5c  à 
punir  ?  Quand  on  fe  rend  aux  infinuations  , 
quand  on  fe  laiiTe  gagner  aux  complaifanccs , 
l'amour-propre  nous  £iic  voir  comme  une 
juftice  la  profuiîon  que  nous  faifons  envers 
ceux  qui  nous  flattent  •,&  nous  récompen- 
fons  des  mefures  artihcieufes,  dont  on  fe  fert 
pour  tromper  notre  jugement ,  de  furprendre 
le  foible  de  notre  volonté. 

Ceux-là  fe  trompent  plus  facilement  en- 
core ,  qui  font  de  l'auftcrité  de  leur  naturel 
une  inclination  à  la  juflice.  L'envie  de  punir 
eft  ingénieufe  en  eux  à  trouver  du  mai  en 
toutes  chofes.  Les  plaifîrsleur  font  des  vices, 
les  erreurs  des  crimes.  Il  faudroic  fe  déf'iire 
de  l'humanité  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
leur  rigueur.  Trompés  par  une  faulfe  opinion 
de  vertu,  ils  croyent  châtier  un  criminel, 
quand  ils  feplsifent  àtourmcntcr  un  mifjrablc. 
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Si  la  Juftice  ordonne  un  grand  châtiment^ 
(  ce  qui  eft  néceflaire  quelquefois  )  elle  fe  pro- 
portionne à  un  grand  crime;  mais  elJen'eftnî 
févére  ,  ni  rigoureufe.  La  févérité  &  la  ri- 
gueur ne  font  jamais  d'elle,  à  h  bienprendrej' 
elles  font  de  l'humeur  de  ceux  qui  penfent  la 
pratiquer.  Comme  ces  fortes  de  punitions 
ïbnt  de  la  juftice  fans  rigueur,  le  pardon  en 
cft  aufli  en  certaines  occafions  ,  plutôt  que 
€le  la  clémence.  Dans  une  faute  d'erreur  ,  par- 
donner eft  une  juftice  à  notre  nature  défec-f 
tueufe  :  l'indulgence  qu'on  a  pour  les  fem- 
mes qui  font  l'amour,  eft:  moins  une  grâce  a 
leur  péché,  qu'une  juftice  à  leur  foiblefte. 

Sur  la  Rel'mon^ 

JE  pourrois  defcendre  à  beaucoup  d'autres 
iingularités  qui  regardent  la  Juftice  j  mais 
il  eft  temps  de  venir  à  k  ReUgion  ,  dont  le 
foin  nous  doit  occuper  avant  toutes  chofes- 
C'eft  affaire  aux  infenfés  de  compter  fur  une 
vie  qui  doit  finir ,  &:  qui  peut  finir  à  toute 
heure. 

La  fimple  curiofité  nons  fcroit  chercher  ! 
avec  foin  ce  que  nous  deviendrons  après  la  \ 
mort.  Nous  nous  fommes  trop  chers  pour  "{i 
confcntir  à  notre  perte  toute  entière  :  l'amour-  j' 
propre  réfifte  en  fecret  à  l'opinion  de  notre  n 
inéanti/fement.  La  volonté  nous  fournit  fans  I 


» 
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teffe  le  defir  d'être  toujours  -,  Se  refprit  inté- 
rcfle  en  fa  propre  confervation ,  aide  ce  defîr 
de  quelque  lumière  ,  dans  une  chofe  d'elle- 
même  tort  obfcure.  Cependant  le  corps  qui 
fè  voit  mourir  fiiremenf,  comme  s'il  ne  vou- 
loir pas  mourir  feul ,  prête  des  raifons  pour 
envelopper  l'elprit  dans  fa  ruine  ;  tandis  que 
Tame  s'en  fait  une  pour  croire  qu'elle  peuc 
fubiifter  toujours. 

Pour  pénétrer  dans  une  chofe  fî  cachée , 
j*ai  appelle  au  fecours  de  mes  réflexions  les 
lumières  des  Anciens  de  des  Modernes  :  j'ai 
voulu  lire  tout  ce  qui  s'eft  écrit  de  \' Immorta- 
lité de  VAme  ;  &  après  l'avoir  lu  avec  atten-1 
tion  ,  la  preuve  la  plus  fenfible  que  j'aye 
trouvée  de  l'éternité  de  mon  elprit  ^  c'eft  le 
deiir  que  j'ai  de  toujours  être.  "^ 

Je  voudrois  n'avoir  jamais  lii  les  Medita- 
TioNS  de  Monfieur  Defcartes.  L'eftime  où 
.eft  parmi  nous  est  excellent  homme  ,  m'au- 
ïoit  laiffé  quelque  créance  de  la  démonftra- 
tion  qu'il  nous  promet  :  mais  il  m'a  paru  plus 
de  vanité  dans  l'afTiirance  qu'il  en  donne  ^ 
que  de  folidité  dans  les  preuves  qu'il  en  ap- 
porte -,  &  quelqu'envie  que  j'aye  d'être  con-^ 
vaincu  de  {z%  raifons  ,  tout  ce  que  je  puis 
faire  en  fa  faveur  Se  en  la  mienne  ^  c'eft  de 
lemeurer  dans  l'incertitude  où  j'étois  aupa-  , 
avant.  -^ 

J'ai  pafle  d'une  étude  de  Métsphyfique  à 
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i'cxamendes  Religions,  &  retournant  à  cetfé 
Antiquité  t]ui  m'cft  fi  chère  ,  je  n'ai  vu  chez 
les  Grecs  3c  chez  les  Romains  qu'un  culte 
fuperftitieux  d'Idolâtres  ,  ou  une  invention 
humaine  politiquement  établie  pour  bien 
gouverner  les  hommes.  Il  ne  ni*apas  été  diffi- 
cile de  reconnoître  l'avantage  de  la  Religion 
Chrétienne  lùr  les  autres  ;  &  tirant  de  moi 
tout  ce  que  je  puis  pour  me  foûmcttre  refpec- 
rueufementàla  foi  de  fesMyftéres,  j'ailailTé 
goûter  à  ma  raifon,  avec  plaifir,  la  plus  pure 
ôc  la  plus  parfaite  Morale  qui  fût  jamais.- 

Dans  la  diverfité  des  Créances  qui  parta- 
gent le  Chriftianifme  ,  la  vraye  Catholicité 
me  tient  à  elle  autant  par  mon  cledion ,  fî 
j'avois  encore  à  choifo,  que  par  habitude  Se 
par  les  impreffions  que  j'en  ai  reçues.  Mais 
cet  attachement  à  ma  créance  ne  m'anime 
point  contre  celle  des  autres  ,  ^  je  n'eus  ja- 
mais ce  zélé  indifcret  qui  nous  fait  haïr  les 
perfonnes  ,  parce  qu'elles  ne  conviennent 
pas  de  fèntrment  avec  nous.  L'amour-propre 
forme  ce  taux  zélé ,  &;  une  fédudion  fecrette 
nous  fait  voir  de  la  charité  pour  le  prochain 
où  il  n'y  a  rien  qu'un  excès  de  complaifànce 
pour  notre  opinion. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  les 

Religions,  n'eft,  à  le  bien  prendre ,  que 

Dijfé-^ence  dans  la  Religion  ,  &:  non  p.is  RelU 

,  ^im  diffçrçnîs.  Je  me  réjouis  de  crojj;e  plus 


r-^ 
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■fainemcnt  qu'un  Huguenot  :  cependant,  au 
lieu  de  le  haïr  pour  la  difFcrénce  d'opinion,  il 
m'eft  cher  de  ce  qu'il  convient  de  mon  prin- 
cipe. Le  moyen  de  convenir  à  la  fin  en  tour,' 
c'eltde  fe  communiquer  toujours  par  quelque 
chofe.  Vous  n'infpirerez  jamais  l'amour  de  la 
réunion  ,  fi  vous  n'ôtez  la  haine  de  la  divi- 
fion  auparavant.  On  peut  fe  rechercher  com- 
me fociables ,  mais  on  n^  reivient  point  à  des 
ennemis.  La  feinte  ,  l'hypocrifie  dans  la  Re- 
ligion, font  les  lèules  chofes  qui  doivent  être 
odieulcs5  car  qui  croit  de  bonne  foi,  quand 
il  croiroit  mat,  fe  rend  digne  d'être  plaint,  au, 
lieu  de  mériter  qu'on  le  perfécute.  L'aveu- 
glement du  corps  attire  la  compallion  :  que 
peut  avoir  Celui  de  l'efprit  pour  exciter  de  la 
haine  ?  Dans  la  plus  grande  tyrannie  des  An- 
ciens ,  on  kifiToit  à  l'entendement  une  pleine 
liberté  de  (es,  lumières  ;  &  il  y  a  des  nations 
aujourd'hui,  parmi  les  Chrétiens ,  où  l'on  im^ 
pofe  la  loi  de  fe  perfuader  ce  qu'on  ne  peut 
croire  !  Selon  mon  fentiment ,  chacun  doit 
être  libre  dans  fa  Créance  ,  pourvîj  qu'elle 
n'aille  pas  à  exciter  des  fadions  qui  puilfent 
troubler  la  tranquillité  publique. Les  Temples 
font  du  droit  des  Souverains  \  ils  s'ouvrent  & 
fe  ferment  comme  il  leur  plaît  :  mais  notre 
cœur  en  eft  un  fccret,  où  il  nous  eft  permis 
d'adorer  leur  maître  (i). 
(i)  L 'Empereur  Çgnftançe  Çhlçrç ,  tçut  Pa;jreQ. 
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Outre  la  différence  de  Doéïrine  en  cer- 
tains points ,  affedée  à  chaque  Religion  ,  je 
trouve  qu'elles  ont  toutes  comme  un  efprie 
particulier  qui  les  diftingue.  Celui  de  la  Ca- 
tholicité va  fînguliérement  à  aimer  Dieu,  &C 
à  faire  de  bonnes-œuvres.  Nous  regardons  ce 
premier  être  comme  un  objet  fouverainement 
aimable  ,  de  les  âmes  tendres  font  touchées 
des  douces  ôc  agréables  impreiîîons  qu'il  fait 
fur  elles.  Les  bonnes-oeuvres  fuivent  nécelfai- 
rement  ce  principe  :  car  Ci  l'amour  fe  forme 
au  dedans ,  il  fait  agir  au  dehors  ,  &  nous 
oblige  à  mettre  tout  en  ufage  pour  plaire 
à  ce  que  nous  aimons.  Ce  qu'il  y  a  feulemenc 
à  craindre,  c'efl:  que  lafource  de  cet  amour 
qui  eft  dans  le  cœur ,  ne  foit  altérée  par  le 
mélange  de  quelque  paflîon  toute  humaine. 
Il  eft  à  craindre  auili  qu'au  lieu  d'obéir  à  Dieu 
en  ce  qu'il  ordonne,  nous  ne  tirions  de  notre 
fantaifie  des  manières  de  le  fervir  qui  nous 
plaifent.  Mais  li  cet  amoui,  a  une  pureté  vé- 
ritable ,  rien  au  monde  ne  fait  coûter  une 
plus  véritable  douceur.  La  joie  intérieure  des 

«ju'il  étoit ,  fe  conterrta  de  faire  abattre  les  Tem^ 
pies  des  Chrétiens  ;  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  fît 
d'autre  violence.  Constantivjs,  ne  diffentàre 
à  majorum  fraceftis  vider etur ,  Convintieula  ,  id  eji 
farietes  ,  qui  refiittii  foterant  dirm  fajfut  eft  ;  verum 
autem  Dei  Temfhtm  quod  eft  in  hominibus ,  in  çolit-. 
me  firvavit,  LACT.de  Mort.  Perf.  §•.  i/. 
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âmes  dévores  vient  d'une  afTurance  fècrette 
qu'elles  penfent  avoir  d'écre  agréables  à  Dicuj- 
éc  les  vrayes  mortifications,  ks  faintes  aufté- 
ritcs  font  d^amoureux  facrifices  d'elles-mê- 
mes. 

La  Religion  réformée  dépouille  les  hom- 
mes de  toute  confiance  au  mérite.  Le  fenti- 
ment  de  la  Prédeftination ,  dont  elle  fe  dé- 
goûte ,  de  qu'elle  n'ofèroit  quitter  pour  ne 
(e  démentir  pas,  lailTc  une  âme  languifTante^ 
fans  affcdrion  ôc  fans  mouvement  :  fous  pré- 
texte de  tout  attendre  du  ciel  avec  foumif- 
fion  ,  elle  ne  cherche  pas  à  plaire ,  elle  le 
contente  d'obéir  j  &c  dans  un  culte  éxad  ÔC 
commun ,  elle  fait  Dieu  Tobjet  de  fa  régu- 
larité plutôt  que  de  fon  amour.  Pour  tenir  la 
religion  dans  fa  pureté,  les  Calviniftcs  veur- 
lenc  réformer  tout  ce  qui  paroît  humain  : 
mais  fouvent  ils  retranchent  trop  de  ce  qui 
s'adrclTe  à  Dieu ,  pour  vouloir  trop  retran- 
cher de  ce  qui  part  de  l'homme.  Le  dégoût 
de  nos  cérémonies  les  fait  travailler  à  fe  ren- 
dre plus  pures  que  nous.  Il  eft  vrai  qu'étant 
arrivés  à  cette  pureté  trop  féche  S>c  trop  nue  ^ 
ils  ne  fe  trouvent  pas  eux-mêmes  atfez  dé- 
vots, S>c  les  perfonnes  pieufes  parmi  eux  fe 
font  un  efprit  particulier ,  qui  leur  femble 
furnaturel ,  dégoûtées  qu'elles  font  d'une  ré- 
gularité qui  leur  paroît  trop  commune. 

Il  y  a  deux  fortes  d'elpnts  en  matière  â§ 
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i-eligion  :  les  uns  vont  à  augmenter  les  cEo'^ 
fes  établies  j  les  autres  à  en  retrancher  tou- 
jours. Si  l'on  fiiit  les  premiers ,  il  y  a  danger 
de  donner  à  la  religion  trop  d'extérieur^  &  de 
la  couvrir  de  certains  dehors  qui  n'enlailTent 
pas  voirie  fond  véritable  :  li  on  s'^attache  aux 
derniers,  le  péril  eft  qu'après  avoir  retranclié 
tout  ce  qui  eft  fuperflu,  on  ne  vienne  à  re- 
trancher la  religion  elle-même.  La  Catholi- 
que pourroit  avoir  un  peu  moins  de  chofes 
extérieures  •,  mais  rien  n'empêche  les  gens 
éclairés  de  la  conn-oître  telle  qu'elle  eft  fous 
ces  dehors.  La  Reformée  n'en  a  pas  affez  j  ôi 
fon  culte  trop  ordinaire  ne  fe  diftingue  pas 
autant  qu'il  taut  des  autres  occupations  de 
la  vie.  Aux  lieux  où  elle  n'eft  pas  tout-à-fait 
pcrmife  ,  la  difficulté  empêche  le  dégoût  j 
la  difpute  forme  une  clialeur  qui  l'anime  :  où 
elleeft  la  maîtrelTe  elle  produit  feulement  l'é- 
xaditude  du  dévoir,  comme  feroit  le  Gou- 
vernement politique  ,  ou  quelqu'autrc  obli- 
gation. 

Pour  les  bonnes  mœurs  ,  elles  ne  font 
chez  les  huguenots  que  des  effets  de  leur 
Foi  ,  &  des  fuites  de  leur  créance.  Nous 
demeurons  d'accord  que  tous  les  Chrétiens 
font  obhgés  à  bien  croire ,  à  bien  vivre  ;  mais 
lia  manière  de  nous  exprimer  fur  ce  point  eft 
Idifférente,  &c  quand  ils  difent  que  les  bofmes 
fe  Hvns  font  des  œuvres  mortes  fans  Ia  Foi  ^ 

nous 
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■ftous  difons  que  U  Foi  fans  les  bon-ne  s  œuvres 
efl  une  Fvi  morte. 

Le  Miniftre  Morus  avoit  accoutumé  de 
dire  parmi  fes  amis ,  ccQiie  fon  Eglife  avoin 
3>  quelque  chofe  de  trop  dur  dins  fon  opi- 
3»  nion,  5c  qu'il  confeilloit  de  ne  lire  jamais 
»  les  E  PITRES  de  S.  Paul,  fans  finir  par 
n  celle  de  S.  Jacques -,  de  peur^  d;foir-il  , 
os  que  la  chaleur  de  S.  Paul  contre  le  mcïitc 
M  des  bonnes  œuvres,  ne  nous  infpinît  in- 
»  fenliblement  quelque  langueur  à  les  pra- 
3»  tiquer,  n 

On  pourroit  dire^à  mon  avis,  que  S.  Pierre 
&:  S.  Jacques  avoient  eu  raifon  de  prêcher  à 
des  gens  auQi  corrompus  qu'étoient  les  Juifs , 
la  nécellité  des  bonnes  œuvres  \  car  c'éroic 
leur  prefcrire  ce  qui  leurmanquoit ,  Se  dont 
ils  pouvoient  fe  (entir  convaincus  eux-mê- 
mes. Mais  ces  Apôtres  auroient  peu  avancé 
leur  miniilére  par  le  difcours  de  la  Grâce , 
avec  un  Peuple  qui  penfoit  avoir  plus  de  foi 
que  tout  le  refte  du  monde  •,  avec  un  Peu- 
pie  qui  avoit  vu  les  miracles  iaits  en  fataveur, 
&  qui  avoit  éprouvé  mille  fois  les  affiftances 
yifibles  d'un  Dieu, 

S.  Pau!  n'agiiToit  pas  moins  fagement  avec 
les  Gentil?  j  étant  certain  qu'il  eût  converti 
peu  de  gens  àjEsusCnaisT  par  le  di4- 
coursdes  bonnes  œuvres.  Les  Gentils  étoicnt 
juftes  &:  tempfrans  :  ils  avoient  de  i'inccgri- 
Tome  IIU  L 
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té  &c  de  l'innocence  :  ils  étoient  fermes  8^ 
conftans  ^  jufques  à  mourir  pour  la  parrie. 
Leur  prêcher  les  bonnes  œuvres,  c'écoir  faire 
comme  les  PhilolbpheSjqui  leur  enfcignoienC 
à  bien  vivre.  La  morale  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T. 
ctoit  plus  pure  ,  je  l'avoue  j  mais  elle  n'avoic 
rien  qui  pût  faire  alTez  d'impreflîon  fur  leurs 
efprirs.  11  falloit  leur  prêcher  la  néceflîté  de 
la  Grâce  ,  ôc  anéantir  autant  qu'on  pouvoir 
la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur  vertu. 

Il  me  femble  que  depuis  la  Réformation  ^ 
dont  le  défordre  des  gens  d'Eglife  a  été  le 
prétexte  ouïe  fujet:  il  me  femble,  dis-je,' 
que  depuis  ce  tems  là  on  a  voulu  faire  rouleç 
le  Chriftianifme  fur  la  dodrine  dss  Créances,' 
Ceux  qui  ont  établi  la  Réformation ,  ont  ac-». 
cufé  nos  fcandales  &c  nos  vices  j  &  aujour- 
d'hui nous  faifons  valoir  contre  eux  les  bon- 
nes œuvres.  Les  mêmes  qui  nous  repro-i 
choient  de  vivre  mal ,  ne  veulent  tirer  avan- 
tage préfentementque  de  l'imagination  qu'ils 
ont  de  bien  croire,  Nous  confefTons  la  nécefr 
fité  de  la  Créance  ,  mais  la  Charité  a  été  or- 
donnée par  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  t  j  &  la  dodlri- 
ne  des  Mylléres  n'a  été  bien  étabHe  que 
long-temps  après  fa  mort.  Lui-même  n'a  pas 
expliqué  {i  nettement  ce  qu'il  étoit,  que  ce 
qvi'il  a  voulu  i  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il 
a  mieux  aimé  fe  faire  obéir,  que  de  fe  laiffer 
çoniioître.  La  Foi  eft  Qbfcure  :  la  Loi  eft  neç^ 
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fcment  exprimée.  Ce  que  nous  fommes  obli-' 
gés  de  croire  eft  au  dellus  de  notre  intelli- 
gence :  ce  que  nous  avons  à  faire  efl:  de  la 
portée  de  tout  le  monde.  En  un  mot ,  Dieu 
nous  donne  affez  de  lumière  pour  bien  agir  y 
nous  en  voulons  pour  favoir  trop;  &c  au  lieu 
de  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  nous  découvre , 
nous  voulons  pénétrer  dans  ce  qu'il  nous 
cache. 

Je  fai  que  la  contemplation  des  chofes 
divines  fait  quelquefois  un  heureux  détache- 
ment de  celles  du  monde  :  rmis  fouvent  ce 
n'eft  que  pure  fpécularion  ,  Se  l'effet  d'un 
vice  fort  naturel  Se  fort  humain.  L'efprit  in- 
tempérant dans  le  defir  de  favoir,  fè  porte  à 
ce  qui  eft  audeifus  de  la  nature  ,  de  cherche 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  en  fon  Auteur  , 
moins  pour  l'adorer  que  par  uns  vaine  cu- 
liofité  de  tout  connoître.  Ce  vice  eft  bien- 
tôt fuivi  d'un  autre  :  la  curioliné  fait  naître  la 
préfomption  ;  &  auflî  iiardis  à  définir  qu'in- 
difcrets  à  rechercher,  nous  établiftbns  une 
fcience  comme  alfurée ,  de  chofes  qu'il  nous 
eft  impofîible  même  de  concevoir.  Tel  eft  le 
méchant  ufage  de  l'entendement  6c  de  la  vo- 
lonté. Nous  afpirons  ambitieufement  à  tout 
comprendre  ,  &  nous  ne  le  pouvons  pas  : 
nous  pouvons  rcligieufement  tout  obferver , 
S>c  nous  ne  le  voulons  point.  Soyons  juftes  , 
charitables  ,  pariens  par  le  principe  de  no- 
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tic  Religion ,  nous  connoîtrons  &c  nous  obéî-' 

rons  tour  enfemble. 

Je  laifFe  à  nos  favans  à  confondre  les  er4 
reurs  des  Calviniftes ,  &:  il  me  fuffit  d'être 
perfuadc  que  nous  avons  les  fentimens  les 
plus  lains.  Mais ,  à  le  bien  prendre  ,  j'ofe  dire 
que  l'cfprit  des  deux  Religions  efc  fonde  dif- 
féremment fur  de  bons  principes,  félon  que 
l'une  envifage  la  pratique  du  bien  plus  éten> 
duc  ^  <S^  que  l'autre  fe  fait  une  régie  plus  pré- 
cife  d'éviter  le  mal.  La  Catholique ,  a  pour 
Dieu  une  volonté  açiffante^  Se  une  induftrie 
amoureufe ,  qui  cherche  éternellement  quel- 
que fecret  de  lui  plaire.  La  Huguenote,  toute 
en  circonfpeclion  &  en  refpeà  ,  n'ofe  pafler 
au-delà  du  précepte  qui  lui  eft  connu  j  de 
peur  que  des  nouveautés  imaginées  ne  vien- 
nent à  donner  trop  de  crédit  à  la  fantaifie. 

Le  moyen  de  nous  réunir  n'eft  pas  de  dif- 
puter  toujours  fur  la  doârrine.  Comme  les 
raifonnemens  font  infinis  ,  hs  Controverfes 
dureront  autant  que  le  genre  humain  qui  les 
fait  :  mais  û  lailfant  toutes  les  difputes  qui 
entretiennent  l'aigreur ,  nous  remontons  fans 
paflionà  cet  elprit  particulier  qui  nous  diftin- 
gue ,  il  ne  fera  pas  impoflible  d'en  former  un 
général  qui  nous  réunilTe. 

Qiie  nos  Catholiques  fixent  ce  zélé  in-- 
quiet  qui  les  fait  un  peu  trop  agir  d'eux  mê^ 
-mçs  :  que  les  Hugucnocs  lortenc  de  leur  ré- 
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gularké  parefTeufe,  Raniment  leur  langueur, 
ians  rien  perdre  de  leur  foumiflion  à  la  Pro- 
vidence. Faifons  quelque  choie  de  moins  en 
leur  faveur  :  qu'ils  tarfent  quelque  chofe  de 
plus  pour  l'amour  de  nous.  Alors/ans  fonger 
au  Lil^re  arbitre  ,  ni  à  la  Prédcflmation  ,  il 
ic  formera  infeniiblement  une  véritable  ré- 
gie pour  nos  actions  ^  quilera  iuivic  de  celle 
de  nos  fentimens. 

Quand  nous  ferons  parvenus  à  la  réconci- 
liation de  la  volonté  fur  le  bon  ufige  de  la 
vie,  elle  produira  bientôt  celle  del'enrende- 
ment  fur  l'intelligence  de  la  dodliine.  Faifons 
tant  que  de  bien  agir  enfemble  ,  &:  nous  ne 
croirons  pas  long-temps  féparément. 

Je  conclus  de  ce  pent  difcours ,  que  c'cft; 
un  mauvais  moyen  pour  convertir  les  hom- 
mes, que  de  les  attaquer  par  la  jaloude  de 
l'eiprit:.  Un  homme  détend  ks-  lumières ,  ou 
comme  vraies,  ou  comme (lennes  (i),  S>:àe. 
quelque  taçon  que  ce  foit,il  forme  cent  opposi- 
tions contre  celui  oui  le  veut  convaincre.  La 
nature  donnant  à  chacun  fon  propre  fens,  pa- 
loitl'y  avoir  attaclic  avec  une  fecrette&amou- 
reufe  complaifancc.  L'homme  peut  fe  fou- 
merrre  à  la  volonté  d'autrui,  toKt  libre  qu'il 
eft  :  il  peut  s'avouer  inférieur  en  courage  6-:  en 
vtrtu  \  miâis  il  a  honte  de  fè  confelïer  alfujec- 
ti  au  fens  d'un  autre  :  ft  répugnance  la  plus 

•    (i)  Penfée  de  Montagne. 
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narurellc  eil  de  reconnoîrre  en  qui  que  Ct 
fcit  une  fupérioriré  deraifon. 

Notre  premier  avantage  ,  c'eft  d'être  nés 
raifonnnbles  :  notre  première  jaloufic  c'eft 
de  voir  que  d'autres  veuillent  l'être  plus  que 
Tious.  Si  nous  prenons  gnrde  aux  anciennes 
ccnvcrlîons  qui  fe  font  faites ,  nous  trouve- 
Ton':  que  les  âmes  ont  été  touchées,  &c  les 
encendemer.s  peu  convaincus.  C'eft  dans  le 
cœur  que  fe  forme  la  première  dilpofition  à 
recevoir  les  Vérités  Chrétiennes.  Aux  cho- 
fes  qui  fcnr  purement  de  h  nature ,  c'eft  à 
l'efiritde  concevoir,  &z  fa  connoiftance  pré- 
cède l'attachement  aux  objets  :  aux  furnatu- 
rcHvs,  l'ame  s'y  prend,  s'y  affedlionne ,  sy 
attjche,  s'y  unit,  fais  que  nous  lespuilïîons 
comprendre. 

Dieu  a  mieux  préparé  nos  cœurs  à  l'im- 
pî'eflion  de  fa  Grâce  ,  que  nos  entendemens 
à  celle  de  fa  lumière.  Son  immenfîté  confond 
noire  petite  intelligence  :  fa  bonté  a  plus  dô 
rapport  à  notre  amour.  Il  y  a  je  ne  fai  quoi 
au  fond  de  notre  ame  qui  fe  meut  fecretc- 
ment  pour  un  Dieu  que  nous  ne  pouvons 
connoîrre  -,  de  de  là  vienr,que  pour  travailler 
à  la  converf  on  des  hommes ,  il  nous  faut 
établir  avec  eux  la  douceur  de  quelque  com- 
me; ce  où  nous  puiiTions  leur  infpirer  nos 
mouvemens  :  car  dars  une  difpure  de  reli- 
gion j  Telprit  s'eiiorce  cnyain  de  faue  voii;  çc 
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feu'il  ne  voit  pas  :  mais  dans  une  habitude 
douce  &  pieufe  >  il  eft  aifé  à  l'ame  de  faire 
fentir  ce  qu'elle  fent. 

A  bien  confidcrerla  Religion  Chrétienne, 
on  diroit  que  Dieu  a  voulu  la  dérober  aux 
lumières  de  notre  efprit,  pour  la  tourner  fur 
les  mouvemens  de  notre  cœur.  Aimer  Dieu 
&fon  Prochain ,  la  comprend  toute,  félon  S. 
Paul.  Et  qu  eft-ce  autre  chofe ,  que  nous  de- 
mander la  difpofition  de  notre  cœur ,  tant  à 
l'égard  de  Dieu  qu'à  celui  des  hommes  ? 
C'eft  nous  obliger  proprement  à  vouloir  faire 
par  les  tendreiîes  de  l'amour  ,  ce  que  la  Po- 
litique nous  ordonne  avec  la  rigueur  desloix, 
&  ce  que  la  morale  nous  prefcrit  par  un  ordre 
auftére  de  la  raifon. 

La  Charité  nous  fait  affider  &:  fecourir , 
<|uar.d  la  Juftice  nous  défend  de  faire  injure  , 
&  celle-ci  empêche  l'oppreffion  avec  peine  ; 
quand  celle -là  p.ccure  avec  plaifir  le  foula- 
gement.  Avec  les  vrais  fentimens  que  norre 
Religion  nous  impire,  il  n'y  a  point  d'infi- 
dèles dans  l'amitié  :  il  n'y  a  point  d'ingrats 
dans  Ïqs  bicnfairs.  Avec  ces  bons  fentimens, 
un  cœur  aime  innocemment  les  objets  que 
Dieu  a  rendu  aimables  i  &c  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux  &:  de  plus  tendre. 

Qiie  \ts  perfonnes  giolîîéres  &  fenfuelles 
fe  plaignent  de  notre  Religion  pour  la  con- 
trainte qu'elle  leur  donne  3  hs  gen§  délicats 
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ont  à  fe  louer  de  ce  qu'elle  leur  épargne  les 
dégoûts  ôc  les  repentirs.  Plus  entendue  que 
la  Philofophie  voluptueufe  dans  la  fcience 
des  plâilirs  •■,  plus  fage  que  la  Philofophie  aui^ 
rére  dans  la  fcience  des  mœurs  ,  elle  épure 
notre  goût  pour  la  délicateffe  ,  &  nos  fenti- 
mens  pour  l'innocence.  Regardez  l'homme 
dans  la  (ôciété  civile  ■■,  fila  Juftice  lui  eft  nc- 
ceifairCj  vous  verrez  qu'elle  luieft  rigoureo- 
fe.  Dans  le  pur  écar  de  la  nature,  fa  liberté 
aura  quelque  chofe  de  fuouche  ;  &c  s'il  fe 
gouverne  parla  morjle  ,  fa  propre  raifon' au- 
ra de  l'auftéritc.  Toutes  les  autres  Religions 
remuent  dans  le  fond  de  fon  ame  des  fenti- 
mens  qui  l'agitent ,  ôc  des  paîîions  qui  le 
troublent.  Elles  foulevent  contre  la  nature 
des  craintes  fuperftirieufes ,  ou  des  zélés  fu- 
licux,  tantôt  pour  ficritier  fcs  enfans,  com- 
me Agamemnon,  tantôt  pour  fe  dévouer 
foi-m?me ,  comme  Décie.  La  feule  Religion 
Chrétienne  appaifc  ce  qu'il  y  a  d'inquiet  : 
die  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  féroce  :  elle  em- 
ployé ce  que  nous  avons  de  tendre  en  nos 
mouv€mens,non  feulement  avec  nos  amis& 
avec  nos  proches,  mais  avec  les  indifFérens^ 
&  en  faveur  mcme  de  nos  ennemis. 

Voilà  quelle  eft  la  fin  de  la  Religion 
Chiétienne ,  ëc  quel  en  étoit  autrefois  l'ufa- 
ge.  Si  on  en  voit  d'autres  effets  aujourd'hui^ 
c'elî  que  nous  lui  avons  fait  perdre  les  droit* 
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«qu'elle  avoir  fur  notre  cœur ,  pour  en  faire 
ufurper  à  nos  imaginations  fur  elle.  De-là  eft 
venue  la  divifion  des  efprits  fur  la  créance  , 
au  lieu  de  l'union  des  volontés  fur  les  bon- 
nes œuvres  ;  en  forte  que  ce  qui  devoir  être 
un  lien  de  Charité  entre  les  hommes,  n'eft 
plus  que  la  matière  de  leurs  conteftations  ^ 
de  leurs  jaioufies,  &c  de  leurs  aigreurs. 

De  la  diverfîté  des  opinions  on  a  vu  naî- 
tre celle  des  j5artisi&:  l'attachement  des  partis 
a  produit  les  Perfécutions  &  les  Guerres.  Des 
millions  d'hommes  ont  péri  à  contefter  de 
quelle  manière  on  prenoit  au  Sacrement  ce 
qu'on  demeuroit  d'accord  d'y  prendre.  C'eii;  \ 
un  m  al  qui  dure  encore  &:  qui  durera  toujours,  j 
jufqu'àce  que  la  Religion  repaffe  de  lacurio- 
(îté  de  nos  efprits  à  la  tendrelfe  de  nos  cœurs  ; 
&:  que  rebutée  delafoUe  préfbmption  de  nos' 
lumiéres,elle  aille  retrouver  les  doux  mouve- 
niens  de  notre  amour. 


Snr  la  vanité  des  diJpHtes  de  Religion  ^  &  fur 
le  faux  zélé  des  PerfécMeitrs, 

STANCES  IRREGULIERES. 

CL  A  u  D  E  le  Proteftant  allègue  l'E c  R i  - 
T  UR  E  , 

Pont  k  fçns  par  Nicole  efl:  toujours  eonteftéj 
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Pans  la  Tradition  que NicoIIe tient  sûrej 
Claude  ne  reconnoît  aucune  vérité  (i). 

Toutes  ces  belles  Controverfes 
Sur  les  Religions  diveîfes  , 
N'ont  jamais  produit  aucun  bien  : 
Chacun  s'anime  pour  la  fîenne  : 
Et  que  fait-on  pour  la  Chrétienne  l 
On  difpute ,  &  l'on  ne  fait  rien. 

Comment  ?  On  ne  fait  rien  pour  elle  ! 
On  condamne  les  Juifs  au  feu  ; 
On  extermine  l'infidélle  : 
Si  vous  jugez  que  c'cft  trop  peu  ^ 
On  fera  pendre  l'hcrétique  , 
Et  quelquefois  le  Catholique 
Aura  mémR  peine  à  fon  tour  ; 
Pu  pourroit-on  trouver  plus  de  zélé  &  d*amour? 

:  Non ,  non,  tu  travailles  contre  elle  , 

Tout ,  fupplice  ,  gêne ,  tourment , 
Tient  d'un  noir  &  funefte  zélé. 
Que  fbn  humanicé  dément. 

(i)  M.  Nicolle  efft  l'Auteur  du  Livre  intitulé  ,  P  R  e'  J  U- 
Cb'sie'gitimes  contre  les  Calvinis- 
te s.  m.  Claude  l'a  réfuté  dans  faDl'FENSt  DE  h  h 
R  e'  F  O  V  M  A  T  1  G  N.  V  oyei  là-  de/Tiis  le  D  1  C  T  1  O  K* 
tJ  A  I  R  £  de  M.  Bayle ,  à  TArtide  N I  C  0 1  L  £| 
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Tu  combats  fà  propre  nature  , 
Sons  prétexte  de ihonorer  ? 
Quand  pour  elle  tu  fais  l'injure. 
Qu'elle  t'ordonne  d'endurer. 


PROBLESME 

A   L'IMITATION   DES  ESPAGNOLS, 
A    MADEMOISELLE 

DE  QUEROUALLE  (i); 

JE  ne  ùi  ce  qui  nuit  le  plus  au  bonheur 
de  la  vie  des  femmes  ^  ou  de  s'abandonner 
à  tous  les  mouvemens  de  la  pafîîon,  ou  de 
fuivre  tous  les  fentimens  de  la  vertu  :  je  ne 
fai  11  leur  abandonnement  eft  fuivi  de  plus 
de  maux ,  que  la  contrainte  ne  leur  ôte  de 
plaidrs.  ■  J'ai  vu  des  voluprucufes  au  défefpoir 
du  mépris  où  elles  étoicnt  tombées  :  j'ai  vu 

(i)  Mademoifelle  de  Querouallefut  envoyée  en 
Angleterre,  en  1671.  pour  donner  de  l'amour  à 
Charles  II.  Elle  y  réuflït  Ci  bien  ,  que  ce  Prince 
lui  donna  le  titre  de  Dtichejfe  de  Portsmnuth ,  &c. 
Voyez  la  Vie  de  Monfieurde  Saint-Evretnond ,  Oii 
l'annéç  1671, 
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des  prudes  foupirer  de  leur  vertu  -,  leur  cœuif 
gêné  de  leur  fagede  cherchoit  à  fe  Ibulager 
par  des  foupirs ,  du  fecret  tourment  de  n'ofer 
aimer  :  enfin  j'ai  vu  les  unes  poufTer  des  re- 
grets vers  l'eftime  qu'elles  avoient  perdue; 
j'ai  vu  les  autres  poufler  des  deiirs  vers  les 
■Voluptés  qu'elles  n'ofoient  prendre.  Heureufè 
qui  peut  Te  conduire  difcretement  fans  gêner 
fes  inclinations  !  car  s'il  y  a  de  la  honte  à 
aimer  fans  retenue ,  il  y  a  bien  de  la  peine 
à  pafTer  la  vie  fans  amour. 

Pour  éviter  ce  dernier  malheur ,  Made- 
moifelle  j  il  fera  bon  que  vous  lliiviez  un  avis 
que  je  veux  vous  donner  fans  intérêt.  Ne  re- 
butez pas  trop  févéremcnt  hs  tentations  cft 
ces  Pays-ci  :  elles  y  fontmodeileSj  elles  ont 
plus  de  pudeur  à  s'offrir^  que  n'en  doit  avoir 
une  honnête  fille  à  les  écouter.Peut-ctrc  étes- 
Vous  alTez  vaine  pour  n:  vous  contenter  que  de 
vous-même:  mais  vousvous  lalferez bien-tôt 
d'être  feule  à yous  plaire  &  à  vous  aimer-,  &c 
quelque  complaifmce  quefourniiTc  l'amour- 
propre  ,  vous  aurez  befoin  de  celui  d'un  au- 
tre pour  le  véritible  agrément  de  votre  vie* 
LailTez-vous  donc  ai'er  à  la  douceur  des 
tentations  ^  au  lieu  d'écouter  votre  fierté. 
Votre  fierté  vous  (e.oit  bi.n-tôt  retourner  en 
France  ,  &:  h  France  vous  jettcroit,  félonie 
defiin  dt  b^auceup  d  autres^  en  raulquc  Cou- 
vent ;  mais  quand  vous  choiiidcz.  de  voti'^, 
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j^opre  moavement  ce  rrifte  lieu  de  retraite^ 
encore  faudroit-il  auparavant  vous  êrrô  ren-r 
due  digne  d'y  entrer  ?  Quelle  figure  y  f-erez- 
vous  ,  il  vous  n'avez  pas  le  caradcre  d'une 
pénitente  î  La  vraie  pénitente  efl:  celle  qut 
s'afflige  &  fe  mortifie  aii  fouvenir  de  (es  fau- 
tes :  de  quoi  fera  pénitence  une  bonne  fille 
qui  n'aura  rien  fait  î  Vous  paroîtrez  ridicule 
aux  autres  fœurs ,  qui  fè  repentent  avec  un 
jufte  fijjet  _,  de  vous  repentir  par  pure  grir 
mace. 

Voici  un  autre  inconvénient  que  vous  ne 
manquerez  pas  d'eiTuyer ,  c'eft  qu'au  lieu  de 
porter  au  Couvent  le  dégoût  de  l'amour,  le 
Couvent  vous  en  fera  naître  l'envie.  Ce  lieu 
fkint  change  l'amour  en  dévotion ,  quand  on 
a  aimé  dans  le  monde  :  ce  lieu  dIus  dange- 
reux  que  les  lieux  profanes  ^  change  la  dé- 
votion en  amour ,  quand  on  n'en  a  pas  fait 
l'expérience.  Alors  toute  la  ferveur  de  votre 
zélé  s'étant  convertie  en  amour ,  vqus  fou- 
pirerez  inutilement  pour  ùs  plaifirs  i  &:  dans 
la  difficulté  de  les  goûter  ,  vous  vous  reprc- 
{ènterez  fans  ceife  pour  votre  tourment ,  la  fa- 
cilité que  vous  en  aviez  dans  le  monde.  Ainfi, 
vous  ferez  confumée  de  regrets  ^  ou  dévorée 
de  defirs ,  félon  que  votre  ame  fe  tournera 
au  fouvenir  de  ce  que  vous  avez  pu  fure, 
ou  à  l'imagination  dç  ce  que  vous  ne  pourrez 
çxécurer. 
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Mais  ce  qu'il  y  aura  de  plus  étrange  poUf 
vous  dans  le  Couvent,  c'elt  que  votre  raifon 
ne  contribuera  pas  moins  que  votre  paflîon  , 
à  vous  rendre  malheureufe.  Plus  vous  ferez 
éclairée  ,  plus  vous  aurez  à  (oufFrir  de  l'im- 
bécillité d'une  vieille  Supérieure  •,  &  les  lu- 
mières de  votre  efprit  ne  ferviront  qu'à  exci- 
ter le  murmure  de  votre  cœur.  Sous  une  con- 
tenance mortifiée  vous  aurez  des  fentimens 
lévoltés  ;  5c  obéilTant  à  des  ordres  ,  où  vous 
ne  pourrez  fincérement  vous  foumettre,  ni 
ouvertement  vous  oppofer,  vouspaflerez  des 
jours  malheureux  dans  le  défefpoir  de  votre 
condition  avec  la  grimace  d'une  fauiTe  péni- 
tence, Trifte  vie  ,  ma  pauvre  Sœur  ,  d'être 
obligée  à  pleurer  par  coutume  le  péché  qu'on 
n'a  pas  fait ,  dans  le  temps  que  vient  l'envie 
de  le  faire  l 

Voilà  le  milerable  état  des  bonnes  Filles ,' 
qui  portent  au  Couvent  leur  innocence.  Elles 
y  font  malheureufes  ,  pour  n'avoir  pas  fait 
un  bon  fondement  de  leur  repentir  :  fonde- 
ment fi  nécelTaire  aux  Maifons  Rcligieufes, 
qu'il  faudra  vous  fane,  s'il  eft  pollible,  quei- 
,que  petit  fujet  de  pénitence. 

Soit  que  vous  demeuriez  dans  le  monde,' 
comme  je  h  fouhaire,foit  que  vous  en  forriez, 
comme  je  h  crains  ,  votre  intérêt  eft  d'ac- 
commoder deux  choies  qui  paroiflcnt  incom- 
ptibles ,  5c  qui  ne  le  font  pas,  l'Amo  v  i^ 


DE  SAIMT-EVREMOND.    135I 

ècLA  Retenue. On  vous  a  dir,  peut-être; 

au'il  vaut  mieux  n'aimer  point  du  tout,  quô. 
'aimer  avec  cette  contrainte  :  mais  la  régie 
de  ma  Retenue  n'a  rien  d'auftére  ,puiiqu'elle 
prefcrit  feulement  de  n'aimer  qu'une  perfon- 
ne  à  la  Fois.  Celle  qui  n'en  aime  qu'une  fe 
donne  feulement  :  celle  qui  en  aime  plufieurç 
s'abandonne  i  &  de  cette  Ibrte  de  bien  ^ 
comme  des  autres,  l'ulàge  eft  honnête  ^  de  ii^ 
diffipation  honteufe. 


LETTRE 

A    M.    LE    COMTE 

D'  O    L   O  N   N   e/ 

AUssi-tôt  que  je  fçûs  votre  difgra- 
ce  (i) ,  je  me  donnai  l'honneur  devons 
écrire  pour  vous  témoigner  mon  déplaifir  j&C 
|e  vous  écris  préfentement  pour  vous  dire  qu'il 

(i)  Le  Comte  d'OIonne  ,  M.  de  Vineuil,  l'Ab- 
bé d'Effiat,  &  deux  ou  trois  autres  ,  ayant  tenu: 
quelques  difcours  libres  contre  le  Roi  ,"furent  exi- 
lés de  la  Cour  en  1674.  M.  d'OIonne  fut  d'abord 
relègue  à  Orléans  :  mais  il  eut  enfuite  permiffion 
de  fe  retirer  dans  fa  Terre  de  Montmirel ,  près  dg 
Villerî'Cotreu, 
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faut  éviter  au  moins  le  chagrin^dans  le  tcmp^ 
où  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  gourer  la 
joie.  S^il  y  a  d'honnêtes  gens  au  lieu  où  vous 
êtes ,  leur  jconverfation  pourra  vous  confoler 
êiQ.s  commerces  que  vous  avez  perdus.  Et  fi 
vous  n'y  en  trouvez  pas ,  les  Livres  &:  la 
Bonne-cbere  vous  peuvent  être  d'un  grand 
fecours,&  d'une  affez  douce confolation.  Je 
vous  parie  Cdi  maître  qui  peut  donner  des- 
Leçons  i  non  pas  que  je  préfume  beaucoup 
de  la  force  de  mon  eipiit  :  mais  je  penfe  avoir 
quelque  droit  à  prendre  de  l'autorité  fur  les 
nouveaux  difgraciés  ,  par  une  longue  exp(3 
ïicnce  des  méchantes  affaires,  ^  des  mal- 
heurs. 

Parmi  les  Livres  que  vous  choifirez  pour 
votre  .entretien  à  la  Campagne  ,  atrachez- 
vous  à  ceux  qui  font  leurs  effets  fur  votie  hu- 
meur par  leur  agrément ,  plutôt  qu'à  ceux 
qui  prétendent  fortifier  votre  efprit  par  leurs 
laifons.  Les  derniers  combattent  le  malj  ce 
qui  fe  tait  toujours  aux  dépens  de  la  perfon- 
ne  en  qui  le  combat  fe  palfe ,  les  premiers 
le  font  oublier  ,  &:  à  une  douleur  oubliée  , 
il  n'eft  pas  difHcile  de  faire  fucceder  le  fcn- 
timent  de  la  joie. 

La  Morale  n'eft  propre  qu'à  former  mé- 
thodiquem.ent  une  bonne  confcience  j  i^j'ai 
vii  fortir  de  fon  école  àzs  gens  graves  &:  com- 
ppfvs  qui  donnoienc  un  tour  fort  ridicule  à 

la 
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ïft  prud'hommie.  Les  vrais  honnctes-gcns 
n'ont  que  faire  de  fes  leçons.  Ils  connoilTent 
le  bien  parla  feule  jufteiîe  de  leur  goût,  & 
s'y  portent  de  leur  propre  mouvement.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  y  ait  de  certaines  occafions  oii 
fon  aide  n'eft  pas  à  rejetter  :  mais  où  l'on 
peut  avoir  befoin  de  fon  aide,  on  fe  pafTeroit 
bien  de  ces  occafions. 

Si  vous  étiez  réduit  à  la  ncceffité  de  vous 
faire  couper  les  veines  ,  je  vous  permettrois 
de  lire  Seneclue,  de  de  l'imirer  j  encors 
aimerois-je  mieux  me  luiTer  aller  à  11  non- 
chalanche  de  P  e  t  r  o  n  e  ,  que  d'étudier  une 
fermeté  que  l'on  n'aquiert  pas  fans  beaucoup 
d'effort. 

Si  vous  étiez  d'humeur  à  vous  dévouer 
pour  la  Patrie  ,  je  vous  confeiJlerois  de  ne 
lire  autre  chofe  que  la  vie  de  ces  vieux  Ro- 
mains qui  cherchoient  à  mourir  pour  le  bien 
de  leur  Pays  :  mais  en  l'état  où  vous  êtes ,  il 
vous  convient  de  vivre  pour  vous,  3c  de  paf- 
fèr  le  plus  agréablement  que  vous  pourrez  Is 
rcfte  de  votre  vie.Or  cela  étant  comme  il  cCt^ 
iaiffcz-là  toute  étude  de  Sageffe  qui  ne  va 
pas  à  diminuer  vos  chagrins  ,  ou  à  vous  re- 
donner des  plaifirs.  Vous  chercherez  de  la 
çonftance  dans  S  e'  n  e  q_v  e,  &  vous  n'y  trou- 
verez que  de  l'auftérité.  P  l  u  t  a  r  qjj  e  fera 
moins  gênant  :  cependant  il  vous  rendra 
grave  &:  fer i eux  plus  que  tranquille.  M  o  N-- 
Toîne  JII,  M 
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TAGNE  VOUS  tem  micux  connoîrrc  l'iîom- 
me  qu'aucun  autre  -,  mais  c'eft  l'I) omme  avec 
routes  fes  foiblcfTes  :  connoifTance  utile  dans 
la  bonne  fortune  pour  la  modération ,  trifte 
&  affligeante  dans  la  mauvaife. 

Qiie  les  malheureux  donc  ne  cherchent 
pas  dans  les  Livres  A  sattrifter  de  nos  mi- 
féres ,  mais  à  fe  réjouir  de  nos  folies*,  6c  par 
cette  raifon  vous  préférerez  à  la  ledure  de- 
Se'ne'q_ue,  de  Plutarclue  &c  de 
MoNTAGNEj  celle  de  LuciEN^dePE*- 
T  R  cf N  E  ,  de  Don  Qu  i  c  h  o  t  t  e.  Je  vous 
recommande  fur  tout  Don  Q_u  i  c  h  o  t  t  e  : 
quelque  afflidlion  que  vous  «yez  ,  la  f  nelTc 
de  fou  ridicule  vous  conduira  imperceptir 
blement  à  la  joie. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  n'ai  pas  été 
d'une  humeur  ii  enjouée  dans  mes  malheurs, 
que  je  le  parois  dans  les  vôtres  ;  &  qu'il  eft 
malhonnête  de  donner  toutes  fes  douleurs 
à  fes  maux ,  lorfqu'on  garde  fon  indifférence 
ik:  fa  gaité  même  pour  ceux  de  fes  amis. 
J'en  dcmeurerois  d'accord  avec  vous ,  iî  j'en 
ufois  de  la  forte  :  mais  je  puis  dire  avec  vé- 
rité ,  que  je  ne  fuis  guéres  moins  fenfible  à 
votre  exile  que  vous-mcme  ^  ôc  la  joie  que 
je  vous  confcilleeft  à  defïein  de  m'en  attirer 
quand  je  vous  aurai  vu  capable  d'en  recevoir. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs  ,  il  je 
vous  y  ai  paru  plus  trifte  que  je  ne  vous  pa- 
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tois  aujourd'hui,  ce  n'eft  pas  que  je  le  fuflTc 
en  effet.  Je  crovois  que  les  difgraces  éxi- 
eeoient  de  nous  la  bienleance  d'un  air  dou- 
loureux  ,  &c  que  cette  mortihcarion  appa- 
rente étoit  un  relpecl  dû  à  la  volonté  des  Su- 
périeurs ,  qui  fongent  rarement  à  nous  punir 
fans  deffem  de  nous  affliger  :  mais  fâchez 
que  fous  de  triftes  dehors  &  une  contenan- 
ce mortifiée  ,  je  me  fuis  donné  toute  la  fa- 
tisfaction  que  j'ai  fû  trouver  en  moi-même  , 
&  tout  le  plailîr  que  j'ai  pu  prendre  dans  le 
commerce  de  mes  amis. 

Après  avoir  trouvé  ridicule  la  gravité  de  la 
Morale  ,  je  ferois  ridicule  moi-même  fi  je 
continuois  un  difcours  fi  férieux  :  ce  qui  me 
fait  pafTer  à  des  confeils  moins  gênans  que 
les  inftruclions. 

Accommodez,  autant  qu'il  vous  fera  pofli- 
ble  .votre  2oût  à  votre  fanté  :  c'eft  un  grand 
fecret  de  pouvoir  concilier  l'agrcable  &:  le 
nécelTaire  en  deux  chofes  qui  ont  été  prei- 
que  toujours  oppofées.  Pour  ce  grand  fecret, 
néanmoins,  il  ne  faut  qu'être  fobre  îk  délicat: 
èc  que  ne  doir-on  pas  faire ,  pour  app'endre 
à  manger  délicieufement  aux  heures  du  re- 
p:s,  ce  qui  tient  l'efprit  Se  le  corps  dans  uwe 
bonne  difpofition  pour  toutes  les  autres  ? 
On  peut-être  fobre  fans  être  dcli(  at  -y  mais 
on  ne  peut  jamais  être  délicat  fans  être  fo- 
bre. Heureux  qui  a  les  deux  qualités  enfenv 

Ml) 
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ble  :  il  ne  fcpare  point  fon  régime  d'avec  fbii 
plaifir  1 

N'épargnez  aucune  dépenfe  pour  avoir  des 
vins  de  Champagne, fuffiez-vous  à  deux  cens 
iieues  de  Paris.  Ceux  de  Bourgogne  ont  per- 
du leur  crédit  avec  les  gens  de  bon-goûr ,  dc 
à  peine  confervent-ils  un  refte  de  vieille  ré- 
putation chez  les  Marchands.  Il  n'y  a  point 
de  Province  qui  fournilTe  d'excellens  vins 
pour  toutes  les  ûifons  que  la  Champagne;' 
£Jl€  nous  fournit  le  vin  d'Ay,  d'Avenet; 
d'Auvilé ,  jufqu'au  piintemps  ;  TelPy,  Silw 
lery ,  Verfenay  ,  pouï  le  relie  de  l'année. 

Si  vous  me  d^emandez  lequel  je  préfère  de 
tous  les  vins  ,  fans  me  laifler  aller  à  des  mo- 
des de  goûts  qu'introduifent  de  faux  délicats-j 
je  vous  dirai  que  le  bon  vm  d'Ay  eft  le  plus 
naturel  de  tous  les  vins  ,  le  plus  fain,  le  plus 
épuré  de  toute  lenteur  de  terroir,  d'un  agré- 
ment le  plus  exquis  ,  par  fon  goût  de  pcche 
qui  lui  eft  particulier^  ôc  le  premier,  à  mon 
aviSjde  tous  les  goûts. LeonX.Charles-Quinr, 
François  I.  Henri  VIII.  avoient  tous  leur 
propre  Maifon  dans  Ay,  ou  proche  d'Ay  , 
pour  y  faire  plus  curieufement  leurs  provi- 
îîons.  Parmi  les  plus  grandes  affaires  du  mon- 
de qu'eurent  ces  grands  Prmces  à  démêler, 
avoir  du  vin  d'Ay  ne  fljt  pas  un  des  moindres 
de  leurs  foins. 

Ayez  peu  de  curioûté  pour  les  viande^ 
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tares ,  &  beaucoup  de  choix  pour  celles  qu'oit 
peut  avoir  commodcmenr.  Un  potage  de 
Imté  bien  naturel ,  qui  ne  fera  ni  trop  peu 
fait  j  ni  trop  confommé,  fe  doit  préférer  pour 
un  ordinaire  à  •tous  les  autres  ^  tant  par  la  juf- 
reffe  de  fon  goût  ,  que  par  l'utilité  de  fon 
ufage.  Du  Mouton  tendre  Se  fucculent  -,  du 
Veau  de  bon  lait,  blanc  &:  délicat-,  la- Vo- 
laille de  bon  fuc,  moins  engrailTée  que  nour- 
rie j  la  Cailk  graffe  prife  à  la  campagne  j  uil 
Faifan,  une  Perdrix  ,  un  Lapin  ,  qui  fentenC 
bien  chacun  dans  fon  goût  ce  qu'ik  doivenc 
fentir,  font  les  véritables  viandes  qui  pour- 
ront faire  en  différentes  faifons  les  délices  de 
votre  repas.  LaGclinote  de  Bois  ell  eftimable 
fur  tout  par  fon  excellence,  mais  peu  à  con- 
feiller  où  vous  êtes  ôc  où  je  fuis  ,  par  fà  ra-; 
reté. 

Si  une  néceffiré  indilpenfable  vous  fait  dî- 
ner avec  quelques-uns  de  v6s  voifîns ,  qut 
leur  argent  ou  leur  adreffe  aura  fauve  ds 
l'Arriére-ban  ,  louez  le  Lièvre ,  le  Cerf  ,  le 
Chevreuil,  le  Sanglier,&;  n'en  mangez  point; 
que  les  Canards  de  prefque  les  Cercelles  s'aC- 
tirent  la  mxême  louange.  De  toutes  les  vian- 
des noires,  la  feule  Beccafline  fera  fauvée  en 
faveur  du  goût ,  avec  un  léger  préjudice  de 
la  fanté. 

Que  tous  mélanges  te  compofitions  di 
f uifine  j  appelles  Rajouts  ou  Hçrj-d'çef^vrjs^ 
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palTent  auprès  de  vous  pour  des  efpéces  dé 
poifon.Si  vous  n'en  mangez  qu'un  peu,  ils  ne 
vous  feront  qu'Un  peu  de  mal  :  fî  vous  en 
mangez  beaucoup  ,  il  n'eft  pas  poflible  que 
leur  poivre  ,  leur  vinaigre  S>c  leurs  oignons 
ne  ruinent  à  la  fin  votre  goût,  ôc  n'altérenc 
bientôt  votre  fanté.  Les  fauces  toutes  fimples 
que  vous  ferez  vous-même  ,  ne  peuvent  avoir 
rien  de  mal-taifant.  L'^  fel  &  l'orange  font 
l'aifaifonnement  le  plus  général  &c  le  plus  na- 
turel. Les  fines  herbes  font  plus  fiincs  Se  ont 
quelque  chofe  de  plus  exquis  que  les  Epices  : 
mais  elles  ne  font  pas  également  propres  à 
toutes  chofes.  Il  faut  les  employer  avec  dif- 
cernementaUx  mets  où  elles  s'accommodenc 
le  mieux ,  &c  hs  difpenfer  avec  tant  de  dif- 
crérion  ,  qu'elles  relèvent  le  propre  goût  de 
la  vi.mde  fins  taire  quafi  fentir  le  leur. 

Apres  avoir  parlé  de  la  qualité  des  vins  ,; 
êc  de  la  condition  des  viandes,  il  faut  venir 
au  confeil  le  plus  ncceilaire  pour  l'accom- 
modement du  goût  &  de  la  fanté. 

Qiie  la  nature  vous  incite  à  boire  &  à 
manger  par  une  dfpofition  fecrette,  qui  fe 
fait  icgcremerit  fenrir  ,  &  ne  vous  y  prelTc 
pas  par  le  befoin.  Ou  il  n'y  a  point  d'appétit, 
la  plus  faine  nourriture  eft  capable  de  nous 
nuir ,  &c  h  plus  agréable  de  nous  dégoûter  : 
où  il  y  a  de  la  faim ,  la  néceiîité  de  manger 
eil  une  eipece  de  mal  qui  en  caufe  un  autre 
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riprcs  le  repas ,  pour  avoir  i\[t  manger  plus 
qu'il  ne  faut.  L'appérit  donne  de  l'exercice  à 
norre  chaleur  naturel^e  dans  la  digeftion  :  l'a- 
vidité lui  prépare  du  travail  &c  de  la  peine. 
Le  moyen  de  nous  tenir  toujours  dans  une 
dirpoiirion  agréable ,  c'eft  de  ne  fouffrir  ni 
vuide,  ni  rcplétion  :  afin  que  la  nature  n'ait 
jamais  à  fe  remplir  avidement  de  ce  qui  lui 
manque  ,  ni  à  fe  foulager  avec  emprefTement 
de  ce  qui  la  charge. 

Voilà  tous  les  confeils  que  mon  expérien- 
ce m'a  fû  f-ournir  pour  la  ledure  &  pour  la 
bonne  chère.  Je  ne  veux  pas  finir  fans  tou- 
cher un  mot  de  ce  qui  regarde  l'Amour. 

Si  vous  avez  une  Maîtreffe  à  Paris  ^  ou- 
bliez-la le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofîible  :  car 
elle  ne  manquera  pas  de  changer^&r  il  cft  bon 
de  prévenir  les  inndclles.  Une  perfonne  aima- 
ble à  la  Cour  y  veut  être  aimée  ,  &c  là  où  el- 
cft  aimée  elle  aime  à  la  fin.  Celles  qui  con- 
fervent  de  la  paffion  pour  les  gens  qu'elles  ne 
voyent  plus ,  en  font  naître  bien  peu  en  ceux 
qui  les  voyent  :  la  continuation  de  leur 
amour  pour  les  abfens  eft  moins  un  honneur 
à  leur  confiance  .qu'une  honte  à  leur  beau- 
té. Ainfi ,  Monfîeur^  que  votre  MaîtrelTe  en 
aime  un  autre ,  ou  au'ellc  vous  aime  encore  , 
le  bon  fcns  vous  la  doit  faire  quitter  comme 
tromptufe,  ou  comme  méprifée.  Cependant 
en  cas  que  vous  voyiez  quelque  jour  à  la  fin 
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de  votre  difgrace ,  vous  ne  devez  paâ  éti 
merrre  à  votre  amour.  Les  courtes  abfences 
animent  les  partions  ^  au  lieu  que  les  longues 
hs  font  mourir. 

De  quelque  côté  que  fè  toutne  votre  ef- 
prit ,  ne  lui  donnez  pas  un  nouveau  poids 
par  la  gravité  des  chofes  trop  fcrieufes.  La 
difgrace  n'a  que  trop  de  fa  propre  pefanreur. 
Faites ,  en  votre  exil ,  ce  que  Pétrone  fit  à 
fci  mort  :  Amove  re  s  ferlas  qiiibus  gravitatis 
&  conjiant'u  ghria  peti  falet  ; tibi  ^  ut  illi  ^  le- 
*via  carmina  &  faciles  verfis. 

Il  y  en  a  que  leur  malheur  a  reijdu  dévots 
par  un  cerani  atrendriffement,  par  une  pitié 
îeerctte  qu'on  a  pourfoi^afTez  propre  àdifpo- 
fer  les  hommes  à  une  vie  plus  religieufe.  Ja- 
mais difgrace  ne  m'adonne  cette  elpeced'at- 
tendriffement  :  la  nature  ne  m'a  pas  fait  affez 
fenfible  à  mes  propres  maux.  La  perte  de  mes 
amis  pourroit  me  donner  de  cqs  douleurs 
tendres  ,  &c  de  ces  triftelfes  délicates  dont 
les  fentimens  de  dévotion  fe  fornient  avec  le 
tems.  Je  ne  confeillerois  jamais  à  perfonne 
de  rédder  h.  la  dévotion  qui  fe  forme  de  la 
tendrelfe,  ni  à  celle  qui  nous  donne  de  la 
confiance.  L'une  touche  l'ame  agréablement^ 
l'autre  alfiiie  à  l'efprit  un  doux  repos  :  mais 
tous  les  hommes  ,  6r  particulièrement  les 
malheureux  ,  doivent  fe  défendre  avec  foin 
(d'une  dévotion  fuperftirieufe  qui  mêleroitfà 
îioirceui  avec  ceUe  de  l'infortune.  Sur. 
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Sur  les  premières  années  de  la  Régence. 
A    Mademoiselle 

DE     L'    ENCLOS, 

STANCES    IRREGULIERES. 

J'Ai  vu  le  temps  de  la  bonne  Régence  , 
Temps ,  où  régnoit  une  heureufe  abondance  J 
Temps,  où  la  Ville  aufTi  bien  que  la  Cour 
Ne  refpîroient  que  les  jeux  &  l'amour. 

Une  Politique  indulgente 
De  notre  nature  innocente 
Favorifoit  tous  les  defirs  ; 
Tout  goût  paroifToit  légitime, 
La  douce  erreur  ne  s'appelloît  point  crime  \ 
Les  vices  délicats  fe  nommoient  des  plaifîrs. 

Meubles, habits,  repas,  danfes, raufîques; 
Un  air  facile  avec  la  propreté  ; 
Rien  de  contraint ,  pas  trop  de  liberté  ; 
Peu  de  gens  vains ,  prefque  tous  Magnîfiqucsj 
N'avoir  chez  foi  que  la  commodité  : 
f  aifoit  alors  les  chagrins  doraeftiques 
Tome  II L  N. 
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■Qu'aux  autres  temps  fait  la  nécefllté. 

Dans  le  commerce  on  étoit  fociable  ; 
Pans  l'entretien,  naturel ,  agréable  ; 
On  hailToit  un  chagrin  médifant , 
Onméprifoit  un  fadecomplaifant; 
La  vérité  délicate  Se  fincere 
Avoit  trouvé  le  ficret  de  nous  plaire,' 

L'ait  de  flater  en  parlant  librement. 
L'art  de  railler  toujours  obligeamment, 
f.n  ce  temps  feul  étoit  chofes  connues , 
'Auparavant  nullement  entendues  ; 
Et  l'on  pourroit  aujourd'hui  sûrement 
Les  mettre  au  rang  des  fciences  perdue. 

Le  férieux  n' avoit  point  les  défauts 
Des  gravités  ,  qui  font  les  importantes  > 
Lt  le  plaifant  rien  d'outré  ni  de  faux  : 
Femmes  favoient  fans  faire  les  favantes  , 
)^4oliére  en  vain  eût  cherché  dans  la  Cour 

Ses  Ridicule  s  affeâées  5 
Et  Tes  F  A  c  H  E  u  X  n'auroient  pas  vu  le  joitr 
Manque  d'objets  à  fournir  les  idées. 

Aucun  amant  qui  ne  fervît  fon  Roi , 
Guerrier  aucun  qui  ne  fervît  fa  Dame  ; 
On  ménageoit  l'honneur  de  fon  emploi," 
On  ménageoit  la  douceur  de  fa  flâme  ; 
Tantôt  les  cœurs  s'attachoient  aux  appas. 
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Libres ,  tantôt  ils  cherchoient  les  combats. 

Un  Jeune  Duc  (i)  quitenoit  laVidoîrc 
Comme  une  efclave  attachée  à  fon  char  ,' 
Par  fa  valeur  ,  par  l'éclat  de  fa  gloire 
Fit  oublier  Alexandre  &  Céfar. 
Que  ne  mouroit  alors  fon  Eminence  (2)" 
Pour  fon  bonheur,  &  pour  notre  repos! 
Elle  eût  fini  fes  beaux  jours  à  propos. 
Lailfant  un  nom  toujours  cher  à  la  France.' 

(i)  Le  Duc  d'Enguien. 
<i)  Le  Cardinal  Mazarin. 


D  E 

LA    TRAGEDIE 

ANCIENNE  ET   MODERNE.' 

ON  n'a  jamais  vu  tant  de  régies  pour 
faire  de  belles  Tragédies  ,  &:  on  en 
{m  Cl  peu  qu'on  eft  obligé  de  repréfenter  tou- 
tes les  vieilles.  Il  n\e  fouvienc  que  l'Abbé 
d'Aubignac  en  compofa  une  félon  toutes  les 
ioix  qu'il  avoit  impérieufement  donnée  pour 
le  Théâtre  (  1  )  elle  ne  réuffit  point  j  Se  com- 

(i)  François  Hédelin,  Abbé  d'Aubignac,  pu- 
blia en  X657  ,  un  Traité  de  laPRATiQUE  ow 

Nij 
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iii«  il  fe  vanroic  par  tout  d'être  le  feul  de  nos 
Auteurs  qui  eût  bien  fuivi  les  préceptes  d'A- 
R  I  s  T  p  T  E  j  je  fai  bon  gré  a  Ai.  dCAubignac  , 
dit  Monfieur  le  Prince  ,  d'avoir  fi  bien  fuivi 
les  régies  d'Arifiote  :  mais  je  ne  pardonne  point 
0HX  régies  duirijtote  d'avoir  fait  faire  une  fi 
méchante  Tragédie  a  Ai.  d  Anbignac. 

Il  faut  convenir  que  la  P  o  e  t  i  q_u  e  d'A- 
riftote  eft  un  excellent  ouvrage  :  cependant 
il  n'y  a  rien  d'afTez  parfait  pour  régler  routes 
!es  nations  &  tpus  les  fïécles.  Defcartes  &: 
Gaffendi  ont  découvert  des  vérités  qu'Arif- 
tote  ne  connoilToit  pas  :  Corneille  a  trouvé 
tdes  beautés  pour  le  Théâtre  qui  ne  lui  étoienC 
pas  connues  :  nos  Philofophes  ont  remar- 
qué des  erreurs  dans  fa  P  h  y  s  i  q_u  e  :  nos 
Poètes  ont  vu  des  défauts  dans  fa  P  o  e  t  i 
QUE,  pour  le  moins  à  notre  égard  ,  toutes 
cbofes  étant  auffi  changées  qu'elles  le  font. 

Les  Dieux  &:  les  Déeffes  caulbient  touc 
ce  qu'il  y  avoit  de  grand  &:  d'extraordinaire 
fur  le  Théâtre  des  Anciens,  parleurs  haines, 
par  leurs  protections  ;  &;  de  tant  de  choies 
furnarurelles ,  rien  ne  paroilToit  fabuleux  aal 
Peuple  ,  dans  l'opinion  qu'il  avoit  d'une  fo.| 
ciétc  entre  les  Dieux  &:  les  hommes.  Les 
Dieux  agiflbient  prefque  toujours  par  des 

Théâtre.  Quelque  temps  après,  il  donna  une 
Tragédie  en  profe ,  intitulée  Z  E  N  o  B  i  E  ,  qui  nd 
tcuflit  point. 
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palTlons  humaines  :  les  hommes  n'entrepre- 
noicnr  rien  fans  le  confetl  des  Dieux ,  5c  n'e- 
xccutoientrien  fans  leur  afliftance.Ainfî,  dans 
ce  mélange  de  la  divinité  5c  de  l'humanité  ^ 
il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fe  pût  croire. 

Mais  toutes  ces  merveilles  aujourd'hui 
nous  font  fabuleufes.  Les  Dieux  nous  man-' 
quent,  &  nous  leur  manquons  j  &fi,vouknc 
imiter  les  Anciens  en  quelque  façon  ^  un  Au- 
teur introduifoit  des  Anges  5c  des  Saints  fuc 
notre  fcéne^il  fcandaliferoit  les  dévots  comme 
profane,  &  paroîtroit  imbécille  aux  libertins. 
Les  Prédicateurs  ne  fouffriroient  point  que 
la  Chaire  5c  le  Théâtre  fuflent  confondus  y 
5c  qu'on  allât  apprendre  de  la  bouche  des 
Comédiens,  ce  qu'on  débite  avec  autorité 
dans  les  Eglifes  à  tous  les  peuples. 

D'ailleurs  ce  feroit  donner  un  grand  avan- 
tage aux  libertins,  qui  pourroient  tourner  en 
ridicule  à  la  Comédie  ,  les  mêmes  chofes 
qu'ils  reçoivent  dans  les  Temples  avec  une 
àpp.irente  foumilHon ,  5c  par  le  refpecl  d\i 
lieu  où  elles  font  dires ,  5c  par  la  révérence 
des  perfonnes  quiles  difent  (i). 

Mais  pofons  que  nos  Dodeurs  abtndon- 
nent  toutes  les  matières  faintes  à  la  liberté  du 

(i)  C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  XV.  &  le  XVL 
fîécleSjOÙles  Hiftoires  de  l'Ancien  &  du  Nouveau 
Teftament  étoient  repréfentées ,  ou  pour  parlée 
le  langage  de  ce  temps-là,  itoicm jouées  far ^eii'''_ 

Ni-i; 
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Théâtre ,  hifons  enforte  que  les  moins  dé- 
vots les  écoutent  avec  toute  la  docilité  que 
peuvent  avoir  les  perfonnes  les  plus  fbumi- 
fes  :  il  eft  certain  que  de  la  dodrine  la  plus 
fainte  ,  des  ^actions  les  plus  Chrétiennes ,  8c 
des  vérircs  les  {'lus  utiles,  on  fera  les  Tragé- 
dies du  monde  qui  plairont  le  moins. 

L'eipric  de  notre  Religion  eft  diredlement 

for.nages ,  fur  des  Théâtres  publics.  Caftelvetro  dîc 
qu'on  jottoit  à  Rome  la  FaJJîon  de  Jefus  -  Chrift  de 
telle  manière,  que  les  Tpedateiirs  éclatoient  de  ri- 
xe. On  laio.'joir  aufll  en  France  :  &  j'ai  une  Pièce 
imprimée  en  1541.  fous  ce  titre  :  Senfuit  le  myjlé- 
rede  la  Pajjlon  de  noire  Seigneur  Jefus  •  Chrijl.  Nott^ 
vellement  revcu  Ô"  corrigé  onltre  les  -précédentes  im- 
frejjîons.  Avec  les  additions  faiCîes  far  très- éloquent 
Ù"  fcieutifique  doCieur  Maijlre  Jean  Michel.  Lequel 
myjîére  fut  joué  à  Angiers  moult  triumphamtnent , 
Et  dernièrement  à  Paris.  Avec  le  nombre  des  Perfon- 
nages  qui  font  à  lafn  diidit  livre.  Et  font  en  nombre  , 
CXLl. 

On  jouoit  de  même  les  ACies  des  Af êtres.  Cet' 
ouvrage  ,  qui  contient  deux  Volumes  cft  intitulé  t 
he  premier  Volume  des  Catholiques  œuvres  ô"  ACles 
des  Apojires  rédigé  en  efcript  far  Saint  Luc  Evange- 
iijîe  &  Hyjloriographe  de  futé  far  le  Sain  fi  Efferit  y 
Icellui  Saind  Luc  efct  ifvant  k  Tlieofhile.  Avecqttet 
piu/iears  Hyjîoires  en  icellui  inferez  desgejîes  des  Ce- 

jars Le  tout  veu  O"  corrigé  bien  &  deuement 

Jelon  la  vraie  vérité.  Et  joué  far  ferfonnages  à  Paris 
en  l'HcJlel  de  Flandres.  Van  Mil  cinq  cens  XLI.  Avec 
Privilège  du  Roy  &c.  M.Bayle  en  a  donné  quelques 
«traits  dans  le  Supple'ment  de  fon  Dic- 
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oppofc  à  celui  de  la  Tragédie.  L'hiimilicc  &c 
la  patience  de  nos  Sainrs  Ibnc  trop  contraires 
aux  vertus  des  Héros  que  demande  le  Théâ- 
tre. Quel  zélé  ,  quelle  force  le  Ciel  n'inf - 


TioNAiRE,  à  l'Article  C  H  o  c  q  u  f  t  (  LonYsy 
Les  defordres  caiifés  par  ces  fortes  de  Jeux  ^  fu- 
fent  repréfentés  au  Parlement  de  Paris  d'une  ma- 
nière trcs-vive&  très-forte  en  154 1.  par  leProcu- 
reur  du  Roi.  «  Pendant  iefdits  jeux,  (  dit-il,  par- 
lant du  Myjlere  di  Li  PaJJïon^  &  des  Acies  des  Apô- 
tres) ,  "  le  commun  peuple  des  huit  à  neuf  heu- 
n  res  heures  du  matin  es  jours  de  Feftes  dclaiffoit 
»  fa  MelTe  ParoiiTiale  ,  Sernïon  &  Vefpres  pour 
»  aller  efdits  jeux  garder  fa  place ,  &  y  eftrç  jufqu'a 
»  cinq  heures  du  foir  ;eut  cefTé  les  Prédications, cat 
M  n'euflent  eu  les  Prédicateurs  qui  les  euft  efcoutc 
*»  Et  retournant  defdits  jeux ,  fe  mocquoient  hau- 
M  tement  &■  publiquement  par  les  rues  defdits  jeujft 
3>  &  des  joueurs ,  contrefaifant  quelque  langage 
»  impropre  qu'ils  avoient  ouis  deûlJts  jeux  ou  au- 
»  tre  chofemal  faite,  criant  par  dérifion  que  le  Se 
•5  Efprit  n  avait  point  voulu  defcendfe^  &  par  d'au- 
ï3  très  mocqueries.  Et  le  plus  fouvent  les  Prêtres 
3î  des  Paroiffes  pour  avoir  leur  padc-temps  d'allef 
M  efdits  jeux  ,  ont  délailfc  dire  Vefprcs  les  jours  de 
»  Fefle  ,  ou  les  ont  dites  tous  feuls  dès  riicure  de 
s>midy,  heure  non  accouftumée  :  &  même  les 
»  Chantres  ou  Chappellains  de  la  Sainte  Chapelle 
«>  de  ce  Palais  tant  que  Iefdits  jeux  ont  duré  (I! 
avoit  dit  auparavant  qu'on  les  avait  fait  àtirer  l'efpa- 
ee  defixoufept  mois  )  ,  «  ont  dit  Vefpres  les  jours? 
»  de  Feftes  à  l'heure  de  midy ,  &  encore  les  difoienc 
»  enpofte&àia  légère  pour  aller  efdits  jeux,  Sic» 

Niiij 
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pire-t-il  pas  à  Néarque  &  à  Polyeucfte  (i  )  j  5^■ 
que  ne  font  pas  ces  nouveaux  Chrétiens  pour 
répondre  à  ces  heureufes  infpirations  ?  L'a- 
mour de  les  charmes  d'une  jeune  époufe 
chèrement  aimée,  ne  font  aucune impreffion 
fur  l'elprit  de  Polyeude.  La  confidération  de 
îa  Politique  de  Fclix  ,  comme  moins  tou- 
chante ,  fait  moins  d'effet.  Infenfible  aux 
prières  &c  aux  menaces ,  Poiyeudte  a  plus 
d'envie  de  mourir  pour  Dieu ,  que  les  autres 
hommes  n'en  ont  de  vivre  pour  eux.  Néan- 
moins ce  qui  eiât  fait  un  beau  Sermon  faifoit 
une  miférable  Tragédie,  fi  les  entretiens  de 
Pauline  &  de  Sévère,  animés  d'autres  fenri- 
mens  6c  d'autres  paflîons ,  n'eulTent  confer- 
vé  a  l'Auteur  la  réputation  que  les  Verras 
^Chrétiennes  de  nos  Martyrs  lui  euffent  ôtée. 

Le  Théâtre  perd  tout  fon  agrément  dans 
la  répréfentation  des  choies  faintes  ,  &  les 
chofes  faintes  perdent  beaucoup  de  la  reJi- 
gieufe  opinion  qu'on  leur  doit,  quand  on  les 
repréfentc  fur  le  Théâtre. 

A  la  vérité,  les  Hifloires  du  vieux  Tc/la- 
mcnt  s'accommoderoient  beaucoup  mieux  à 
notre  fcéne.  Moïfe ,  Samfon ,  Jofué  y  feroient 
tout  un  autre  effet  que  Polyeucle  &c  Néar- 

Je  donnerai  cette  Pièce  toute  entière  dans  mes 
Additions  au  C  o  l  o  m  e  s  i  a  n  a. 

(i) Voyez,  le  PoLYEucxfide  Corneille» 
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■que.  Le  merveilleux  qu'ils  y  prodùiroient  , 
a  quelque  chofe  de  plus  propre  pour  le 
Théâtre.  Mais  il  me  femble  que  les  Prêtres 
ne  manqueroient  pas  de  crier  contre  la  pro- 
fanation de  ces  Hiftoires  facrées ,  dont  ils^^ 
lemplififent  leurs  converfations  ordinaires, 
leurs  livres  ,  &c  leurs  fermons.  Et  à  parlerfai- 
nement ,  le  Pallage  de  la  Mei rouge,  fi  mi- 
raculeux j  le  Soleil  arrêté  dans  fa  courfe ,  à 
la  prière  de  Jofué  ;  les  armées  défaites  par 
Samfon  avec  une  Mâchoire  d'Ane, toutes  ces 
merveilles ,  dis-je  ,  ne  feroient  pas  crues  à  la 
Comédie ,  parce  qu'on  y  ajoute  foi  dans  la- 
Bible  :  mais  on  en  douteroit  bientôt  dms  la 
Bible  ,  parce  qu'on  n'en  croiroic  rien  à  la 
Comédie. 

Si  ce  que  je  dis  efr  fondé  fur  de  bonnes& 
de  folides  raifons ,  il  faut  nous  contenter  de 
chofes  purement  naturelles,  mais  extraordi- 
naires -,  5c  choifir  en  nos  Héros  âes  avions 
principales  ,  qui  foient  reçues  dans  notre 
créance  comme  humaines ,  dc  qui  nous  don- 
nent de  l'admiration  comme  rares  &  élevées 
au  deffus  des  autres.  En  deux  mots,  il  ne 
nous  faut  rien  que  de  grand,  mais  d'humain  r 
dans  l'humain,  éviter  le  médiocre  j  dans  le 
grand,  le  fabuleux. 

Je  ne  veux  pas  comparer  la  Pharsale 
à  l'E  N  E  ï  D  E  -y  je  connois  la  juftc  différence 
de  leur  valeur  :  mais  à  l'égard  de  l'iilévation  , 
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Pompée,  Céfar,  Caton,  Curion  ,  Labienus 
ont  plus  fait  pour  L  u  c  A  i  n  ,  que  n'ont  faïc 
pour  Virgile,  Jupiter ,  Mercure ,  Junon  , 
Vénus  ,  &  toute  la  fuite  àcs  autres  Déeffes 
de  des  autres  Dieux. 

Les  idées  que  nous  donne  Lucain  des 
Grands  Hommes,font  véritablement  plus  bel- 
les, Je  nous  touchent  plus  que  celles  que  nous 
donne  Virdlc  des  Immortels.  Celui-ci  a  re- 
vccu  fes  Dieux  de  nos  foiblelits  ,  pour  les 
ajufterà  la  portée  des  hommes  :  celui  là  élève 
fes  Héros  jufqu'à  pouvoir  fbuftrir  la  comp.;- 
raifon  des  Dieux  : 

ViCîrix  caufa  Dits  flacuit  ^  fed  vida  Catonî, 

Dans  Virgile,  les  Dieux  ne  valent  pas  des 
Héros  :  dans  Lucain ,  les  Héros  valent  des 
Dieux. 

Pour  vous  dire  mon  véritable  fentiment , 
je  croi  que  la  Tragédie  des  Anciens  auroi« 
fait  une  perte  heureufe  en  perdant  Ces  Dieux 
4vec  fes  Oracles  &;  fes  Devins. 

C'étoit  par  ces  Dieux  ,  ces  Oracles,  ces 
Devins,  qu'on  voyoit  régner  au  Théâtre  un 
efprit  de  fuperftition  Zc  de  terreur  ,  capable 
d'mfecVer  le  genre  humain  de  mille  erreurs, 
&  de  l'affliger  encore  de  plus  de  maux.  Et 
à  confidérer  les  impreflîons  ordinaires  que 
faifoic  la  Tragédie  dans  Athènes  fur  i'ame  des 
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Spedatcurs ,  on  peut  dire  que  Plaron  étoit 
mieux  fondé  pour  en  déiendre  ruHige ,  que 
ne  fut  Ariftore  pour  le  confeiiler  :  car  la  Tra- 
gédie confiftnnt ,  comme  elle  faifoit ,  aux 
mouvemens  exceilirs  de  la  Crame  6c  de  la 
Vitïé\  n'étoir-ce  pas  taire  du  Théâtre  une  Eco- 
le di  frayeur  &  de  compailion  ,  où  l'on  ap- 
prenoit  à  s'épouvanter  de  tous  les  périls,  &: 
à  fe  défoler  de  tous  les  malheurs? 

On  aura  de  la  peine  à  me  perfuader  qu'une 
ame  accoutumée  à  s'effirayer  fur  ce  qui  regarde 
les  maux  d'aucrui ,  puifTe  être  dans  une  bon- 
ne affiéte  fur  les  maux  qui  la  regardent  elle- 
même.  C'eft  peut  être  par  là  que  les  Athé- 
niens devinrent  fi  fjfceptibles  des  impreffions 
de  la  peur  ^  &;  que  cet  efprit  d'épouvante  inf- 
pire  au  Théâtre  avec  tant  d'art  ^  ne  devint  que 
trop  naturel  dans  \ts  Armées. 

A  Sparte  &  à  Rome, où  le  public  n'expo- 
foit  à  la  vue  des  Citoyens  que  des  exemples 
de  valeur  &  de  fermeté  j  le  peuple  ne  fut 
pas  moins  fier  &:  hardi  dans  les  combats  ^ 
que  ferme  &  confiant  dans  les  calamités  de 
la  République.  Depuis  qu'on  eut  formé  dans 
Athènes  cet  art  de  craindre  &  ds  fe  lamenter, 
on  mit  en  ufàge  à  la  ijuerreces  malheureux 
mouvemens  qui  avoient  été  comme  appris 
aux  repréfentations. 

Ainii  l'eiprit  de  fuperftition  caufi  la  dé- 
route des  armées  >  ^  celui  de  lamentation  fit 
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qu'on  fe  contenta  de  pleurer  les  grands  mal- 
heurs ,  quand  il  falloir  y  chercher  quelque 
remède.  Mais  comment  n'eûr-on  pas  appris 
à  fe  défoler  dans  cette  pitoyable  école  de 
commiferarion  ?  Ceux  qu'on  y  repréfentoit 
croient  des  exemples  de  la  dernière  mifére, 
&  des  fujets  d'une  médiocre  vertu. 

Telle  éroit  l'envie  de  fe  lamenter ,  qu'on- 
êxpofoit  bien  moins  de  vertus  que  ds  mal- 
heurs i  de  peur  qu'une  ame  élevée  à  l'admi- 
ration des  HéroSj  ne  fût  moins  propre  à  s'a- 
bandonner à  la  pitié  pour  un  milerable  :  8c 
afin  de  mieux  imprimer  les  fentimens  àz 
crainte  &  d'afflidion  aux  Speétateurs  ,  il  y 
avoir  toujours  fur  le  Théâtre  des  Chœurs 
d'Enfans ,  de  Vierges ,  de  Vieillards ,  qui  fbur- 
niffoient  à  chaque  événement  ,  ou  leurs 
frayeurs ,  ou  leurs  larmes. 

Ariftote  connut  bien  le  préjudice  que  cela 
pourroit  faire  aux  Athéniens,  mais  il  crut  y 
apporter  aflTcz  de  remède  en  établifTant  une 
certaine  Purgation  o^mç.  perfonne  jufqu'ici  n'a 
entendue,  &:  qu'il  n'a  pas  bien  comprife  lui- 
même  ,  à  mon  jugement  :  car  y  a-t'il  rien  de 
fi  ridicule  que  de  former  une  fcience  qui  don- 
ne fûrement  la  maladie  ,  pour  en  établir  une 
autre  qui  travaille  incertainement  à  la  guéri- 
(bn  ?  Qiie  de  mettre  la  perturbation  dans  une 
ame,  pour  tâcher  aprcs  de  la  calmer  par  les 
réflexions  qu'on  lui  fait  taire  Car  le  honteux 
état  où  ûÏq  s'cft  trouvée  \ 
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Entre  mille  perfonnes  qui  affiftcront  au 
Théâtre,  il  y  aura  peut-être  iîx  Philofophes, 
qui  feront  capables  d'un  retour  à  la  tranquil- 
lité ,  par  ces  fages  &  utiles  méditations  : 
mais  la  multitude  ne  fera  point  ces  réfle- 
xions ;  &  on  peut  prefque  a/Turer  que  par 
l'habitude  de  ce  qu'on  voit  au  Théâtre ,  on 
s'en  formera  une  de  ces  malheureux  mou- 
vemens. 

On  ne  trouve  pas  les  mêmes  inconviens 
dans  nos  repréfentations ,  que  dans  celles  de 
l'Antiquité  \  puifque  notre  crainte  ne  va  ja- 
mais à  ctnt  fuperftitieufe  terreur  ,  qui  pro- 
duifoit  de  fi  méchans  effe'"s  pour  le  courage. 
Notre  crainte  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une 
agréable  inquiétude  qui  fubfifte  dans  la  fuf- 
penfion  des  efprits  j  c'eft  un  cher  intérêt  que 
prend  notre  ame  aux  fujets  qui  attirent  Ion 
affediion. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofç 
de  la  pitié  à  notre  égard.  Nous  la  dépouillons 
de  toute  fa  foiblefle  ,  &:  nous  lui  laidons 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  charitable  6c 
d'humain.  J'aime  à  voir  plaindre  l'infortune 
d'un  grand-homme  malheureux;  j'aime  qu'il 
s'attire  de  la  compaffion  ,  &  qu'il  fe  rende 
quelquefois  maître  de  nos  larmes  :  mais  je 
veux  que  c^s  larmes  tendres  &  généreulès 
regardent  enfemble  fes  malheurs  &  Çqs  ver- 
tus ,  Ôc  qu'avec  le  trjfte  fentiment  de  la  pi- 
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tic  nous  ayons  celui  d'une  admiration  ani- 
mée ,  qui  fafTe  naître  en  notre  ame  comme 
un  amoureux  -defîr  de  J'imiter. 

Il  nousreftoit  àmclerun  peu  d'amour  dans 
la  nouvelle  Tragédie ,  pour  nous  ôter  mieux 
ces  noires  idées  que  nous  laifToit  l'ancienne 
par  la  fuperftition  &c  par  Ja  terreur.  Et  dans 
la  vérité  ^  il  n'y  a  point  de  paillon  qui  nous 
cxcire  plus  à  quelque  chofe  de  noble  &  de 
généreux  qu'un  honnête  amour.  Tel  peut 
s'abandonner  lâchement  à  l'infulte  d'un  en- 
nemi peu  redoutable  ^  qui  défendra  ce  qu'il 
aime  jufqu'à  la  mort  contre  les  attaques  du 
plus  vaillant.  Les  Animaux  les  plus  foibles 
&  les  plus  timides  ;  les  animaux  que  la  na- 
ture a  formés  pour  toujours  craindre  &  tou- 
jouT  fuir ,  vont  fièrement  audevant  de  ce 
qu'ils  craignent  le  plus ,  pour  garantir  le  fu- 
JQZ  de  leur  amour.  L'amour  a  une  chaleur 
qui  fert  de  courage   à  ceux  qui  en  ont  le 
moins.  Mais ,  à  confclTer  la  vérité ,  nos  Au- 
teurs ont  fait  un  aufli  méchant  ufage  de  cette 
belle  paffion ,  qu'en  ont  fait  des  Anciens  de 
leur  crainte  &  de  leur  pitié:  car,  à  la  refèr- 
ve  de  huit  ou  dix  Pièces,  où  fes  mouvemens 
ont  été  ménagés  avec  beaucoup  d'avanta- 
ge, nous  n'en  n'avons  point  où  les  Amans 
■Se  l'Amour  ne  fe  trouvent  également  défi- 
gurés. 

Nous  mettons  une  tendrefle  affedée  où 
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nous  devons  mettre  les  fentimens  les  plus 
nobles.  Nous  donnons  de  la  moUelTe  à  ce  qui 
devroit  être  le  plus  touchant  j  &  quelquefois 
nous  penfons  exprimer  naïvement  les  grâces 
du  naturel ,  que  nous  tombons  dans  une  fim- 
plicité  bafle  &:  honteufe. 

Croyant  taire  les  Rois  &c  les  Empereurs  de 
parfaits  Amans,  nous  en  taifons  des  Princes 
ridicules  -,  &  à  force  de  plaintes  Se  de  ioù- 
pirs ,  où  il  n'y  auroit  ni  à  plaindre  ni  à  fôû- 
pirer,  nous  les  rendons  imbécdies  comme 
Amans  Se  comme  Princes.  Bien  fouvent  nos 
plus  grands  Héros  aiment  en  Bergers  fur  nos 
Théâtres ,  èc  l'innocence  d'une  efpéce  d'a- 
mour champêtre  leur  tient  lieu  de  toute  gloi- 
re èc  de  toute  vertu. 

Si  une  Comédienne  a  l'art  de  fe  plaindre 
S)C  de  pleurer  d'une  manière  touchante,  nous 
lui  donnons  des  larmes  aux  endroits  qui  de- 
mandent de  la  gravité-,  Se  parce  qu'elle  plaîc 
mieux  quand  elle  elt  fenfible  ,  elle  aura  pac 
tout  indifféremmiCnr  de  la  douleur. 

Nous  voulons  un  amour  quelquefois  naïf,' 
quelquefois  tendre ,  quelquefois  douloureux^, 
tans  prendre  garde  à  ce  qui  defîre  de  la  naï- 
veté ,  de  la  tendrelfe  ,  de  la  douleur:  Se  cela 
vient  de  ce  que  voulant  par  tout  de  l'amour, 
nous  cherchons  de  la  diveriîté  dans  les  ma- 
nières ,  n'en  mettant  prefque  jamais  dans  les 
paflTfons. 
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J'efpére  que  nous  trouverons  un  jour  le 
véritable ufage  de  cette palîîon, devenue  trop 
ordinaire.  Ce  qui  doit  être  radoucififemenc 
<les  chofes,  ou  trop  barbares,  ou  trop  f'unef' 
tes  -,  ce  qui  doit  toucher  noblement  les  âmes, 
animer  les  courages,  &  élever  les  efprits  ,  ne 
fera  pas  toujours  le  fujet  d'une  petite  ten- 
dreffe  affedée  ,  où  d'une  imbécille  flmplici- 
té.  Alors  nous  n'aurons  que  faire  de  porter 
envie  aux  Anciens:  fans  un  amour  trop  grand 
pour  l'Antiquité  ,  ou  un  trop  grand  dégoiit 
pour  notre  fîécle ,  on  ne  fera  point  des  Tra- 
gédies de  Sophocle  ôcd^Euripide,  les  model- 
ks  des  Pièces  de  notre  temps. 

Je  ne  dis  point  que  ces  Tragédies  n'ayent 
eii  ce  qu'elles  dévoient  avoir  pour  plaire  au 
goût  des  Athéniens  :  mais  qui  pourroit  tra- 
duire en  François  dans  toute  fa  force  ÏO  e- 
DiPEmême  ,  ce  chef  -  d'œuvre  des  An- 
ciens j  j'ofe  aflurer  que  rien  au  monde  ne 
nous  paroîtroit  plus  barbare ,  plus  funefte  , 
plus  oppofé  aux  vrais  fentimens  qu'on  doit 
avoir. 

Notre  fiécle  a  du  moins  cet  avantage  : 
qu'il  y  eft  permis  de  haïr  librement  les  vi- 
ces ,  &C  d'avoir  de  l'amour  pour  les  vertus. 
Comme  les  Dieux  caufoient  les  plus  grands 
crimes  fur  le  Théâtre  des  Anciens  ,  les 
crimes  captivoicnt  le  refpcd:  des  Sped<P- 
f eurs ,  de  on  n'ofoit  pas  trouver  mauvais  ce 

qui 
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iqui  étoit  abominable.  Quand  Agamemnon 
facritîa  fa  propre  fille,  &:  une  fille  tendrement 
aimée ,  pour  appaifer  la  colère  des  Dieux  , 
ce  facrifice  barbare  fut  regardé  comme  une 
pieufe  obéiflfance  ,  comme  le  dernier  effet 
d'une  religieufe  foumidîon. 

Que  fi  l'on  confcrvoit  en  ce  temps-la  les" 
vrais  fentimens  de  l'humanité ,  il  falloit  mur- 
niLircr  contre  la  cruauté  des  Dieux  en  impie  v 
&  il  l'on  vouloit  être  dévot  envers  les  Dieux^ 
il  falloit  être  cruel  Se  barbare  envers  les  hom- 
mes r  il  falloit  faire  ,  comme  Agamemnon  j' 
la  dernière  violence  à  la  nature  «S^  àfonamour: 

Tantum  Relligio  fotuit  fuadere  malorum, 

dit  Lucrèce  fîir  ce  facrifice  barbare. 

Aujourd'hui  nous  voyons  repréfenter  les 
Hommes  fur  le  Théâtre  fans  l'intervention 
des  Dieux,  plus  utilement  cent  fois  pour  le 
public  &  pour  les  particuliers;  car  il  n'y  au- 
ra dans  nos  Tragédies  ,  ni  de  fcélérat  qui  ne 
fe  détefte  ,  ni  de  Héros  qui  ne  fe  fafle  admi- 
rer. Il  y  aura  peu  de  crimes  impunis ,  peu  de 
vertus  qui  ne  foient  récompenfèes.  Awtc  les 
bons  exemples  que  nous  donnons  au  public 
fur  le  Théâtre  ;  avec  ces  agréables  fentimens. 
d'amouï  &:  d'admiration  y  difcretement  ajou- 
tés à  une  crainte  &  à  une  pitié  redifiées  ^ 
on  arrivera  chez  nous  à  la  perfedion  que  der 
fîre  Horace  : 

Tome  IIL  O 
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Omne  tulitfunâum  qui  mifcttit  utile  dulci  ; 

ce  qui  ne  pouvoir  jamais  être  félon  les  régies 
de  l'ancienne  Tragédie. 

Je  finirai  par  un  fentiment  hardi  &C  nou- 
veau. C'eft  qu'on  doit  rechercher  à  la  Tragé- 
die^  devant  toutes  chofes,  une  grandeur  d'amc 
bien  exprimée  ^  qui  excite  en  nous  une  tendre 
admiration.  Il  y  a  dans  cette  forte  d'admira- 
tion quelque  ravinement  pour  rel{3rit  ;  le 
courage  y  ell  élevé ^l'ame  y  eft  touchée. 


SUR 
LES     CARACTERES 

DES     TRAGEDIES. 

J'A  I  eu  deflein  autrefois  de  faire  une, Tra- 
gédie ^  &:  ce  qui  me  faifoit  Je  plus  de  pei- 
ne ,  c'ccoit  de  me  défendre  d'un  fentiment 
fecret  d'amour-propre ,  qui  nous  laifle  renon- 
cer difficilement  à  nos  qualités  pour  prendre 
celles  des  autres.  Il  me  fouvient  que  je  for- 
mois  mon  caradéi'e  uns  y  penfer,  Ôc  que  le 
Héros  defcendoit  infenfibîement  au  peu  de 
mérite  de  Saimt-Evremond,  au  lieu 
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eue  Saint-Evremond  devoit  s'ckver 

aux  erandes  vertus  de  Ton  Héros.  Il  étoit  de 

'  1  / 

mes  paflions  comme  de  mon  caradlcre  \  j'ex- 

primois  mes  mouvemens  voulant  exprimer 
les  fiens.  Si  j'ctois  amoureux  ,  je  tournois 
toutes  chofes  fur  l'amour  j  fi  je  me  trouvois 
pitoyable  ^  je  ne  manquois  pas  de  (ournir 
des  infortunes  à  ma  pitié  :  je  faifois  dire  ce 
que  je  fentois  moi-même  j  &:  pour  compren- 
dre tout  en  peu  de  mots  ,  je  me  reprélentois 
fous  le  nom  d'autrui.  N'accufons  pas  quel- 
ques Héros  de  nos  Tragédies  de  verfer  des- 
pleurs ,  qui  dévoient  couler  feulement  en 
quelques  endroits  j  ce  font  les  larmes  des 
Poètes  ,  qui  trop  feniîbles  de  leur  naturel,  ne 
peuvent  réfiftcr  à  la  tendrelîe  qu'ils  fe  font 
formée.  S'ils  ne  faifoient  qu'entrer  dans  le 
fentiment  des  Héros  ,  leur  ame  prêtée  feu- 
lement à  la  douleur ,  pourroit  garder  quel- 
que mefure  dans  la  paflîon  :  mai^  pour  s'en 
faire  une  propre  à  eux-mêmes ,  ils  expriment 
avec  vérité  ce  qu'ils  dévoient  repréfènter  danS' 
la  vrai-fcmblance.  C'eft  un  grand  fecret  de 
favoir  nous  exprimer  avec  jufccffe  en  ce  qui 
icgarde  les  penfées  ,  &:  beaucoup  plus  en  ce 
qui  touche  le  fentiment  :  car  l'ame  a  bien- 
plus  de  peine  à  fe  défaire  de  ce  qu'elle  fent^, 
que  l'efprit  à  fe  dégager  de  ce  qu'il  penfe. 

Véritablement  la  paillon  doit  être   rem- 
plie,  mais  |amrtis  outrée  j  6c  fi  les  Spedateurs 

O  ij 
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étoient  réduits  à  choifir  entre  deux  vices  ,  ils 
fouffriroient  le  défaut  plus  aifément  que  l'ex- 
cès. Celui  qui  ne  poulTe  pas  affez  les  mou- 
vemens ,  ne  contente  pas  ;  c'eft  ne  pas  don- 
ner fujet  de  fe  louer:  celui  qui  les  outre  ,' 
blefle  l'efpritj  c'efl  donner  fujet  de  fe  plain- 
dre. Le  premier ,  laiffe  à  notre  imagination  le 
plaifir  d'ajouter  d'elle-même  ce  qu'il  n'a  fii 
fournir  :  le  fécond ,  nous  donne  lapeine  de 
retrancher,  toujours  difficile  Se  ennuyeufe.' 
Quand  le  cœur  particulièrement  s'eft  fenti 
touche  autant  qu'il  doit  l'être ,  il  cherche  à  le 
fouiager  :  revenus  de  ces  moiivemens  aux 
lumières  de  l'elprit ,  nous  jugeons  peu  favo- 
ïablement  de  la  tendreffe  5z  des  larmes. 
Celles  du  plus  malheureux  doivent  être  mé- 
nagées avec  grande  difcrétion-,  carie  Spe<5la- 
teur  lé  plus  rendre  a  bien-tôt  léché  les  fien- 
nes  :  cito  arefcit  Ucryma  in  aliéna  m'tferia  (  i }. 
En  effet ,  fî  on  s'afflige  trop  long-temps 
fur  le  Théâtre ,  ou  nous  nous  moquons  de  la 
foiblelfe  de  celui  qui  pleure  5  ou  la  longue 
pitié  d'un  loîig  tourment  qui  fait  palier  les 
maux  d'autrui  en  nous-mêmes,  bleffc  la  na- 
ture, qui  a  dû  être  feulement  touchée.  Tou- 

(i)  T^ihil  ejl  tam  tnîferabile ,  quant  exbeato  mi' 
fer.  Et  hoi  totitm  quidetn  moveat ,  Jî  botta  ex  fortuna 
quîs  cadat  Ù"  à  quorum  caritate  divellatttr ;  quce  amit- 
tat ,  aztt  amiferit  ;  in  quibus  malts  fit ,  futur ufve  fit 
expimutur  brevtter.CnoEynuAKEscu  Lacrymaj 
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tes  les  fois  que  je  me  trouve  à  des  Pièces  fors 
touchantes ,  les  larmes  des  A  (fleurs  attirenc 
îçs  miennes  avec  une  douceur  fècrette  que  je 
fens  à  m'attendrirrmais  il  l'afïlidion  conti- 
nue, mon  ame  s'en  trouve  incommodée, & 
attend  avec  impatience  quelque  changement 
qui  la  délivre  d'une  imprenfion  dbuloureufei 
J'ai  vu  arriver  fouvent  en  de  longs  difcours 
de  tendreire,que  l'Auteur  donne  à  la  fin  toute 
autre  idée  que  celle  del'Amant  qu'il  a  defTein 
de  repré£ènfer.  Cqt  Amant  devient  quel- 
que fois  un  Philofophe  ,  qui  raifonne  dans 
la  pafTîon,  ou  qui  nous  explique  par  une  ef- 
péce  de  leçon  ,  de  quelle  manière  elle  s'eft 
formée.  Quelquefois  l'efprit  d^u  Spedateur 
qui  poufToit  d'abord  fon  imagination  jufqu'à 
la  perfonne  qu'on  reprcfente  ,  revient  à  foi- 
même,  défabufé  qu'il  efl:,&  ne  connoîtplus 
que  le  Poète  ,  qui  dans  une  eipéce  d'Elégie 
nous  veut  faire  pleurer  de  la  douleur  qu'il 
a  feinte  ,  ou  qu'il  s'eft  formée^ 

Un  homme  fe  mécompte  auprès  de  moi 
en  ces  occafions  :  il  tombe  dans  le  ridicule  , 
quand  il  prétend  nre  donner  de  la  pitié.  Je 
trouve  plus  ridicule  encore  qu'on  falfe  l'élo- 
quent à  fe  plaindre  de  fes  malheurs.  Celui 
qui  prend  la  peine  d'en  difcourir,^  m'épargne 

p R X. SE RT iM  inalienisMalis.  Cic. Paît». 
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celle  cîe  l'en  confoler  :  c'eft  la  nature  quf 
fouffre  ;  c'eft  à  elle  de  fe  plaindre  :  elle  cher- 
che quelquefois  à  dire  ce  qu'elle  fent ,  pour 
fe  fouiager  j  non  pas  à  le  dire  éloquemment , 
pour  fe  complaire. 

Je  fuis  aulîî  peu  perfuadé  de  la  violence 
d'une  paffion  qui  eft  ingénieufe  à  s'exprimer 
par  la  diverfitédes  penfees.  Une  ame  touchée 
fenfiblement ,  ne  laiife  pas  à  l'cfprit  la  liber- 
té de  penfer  beaucoup,  &:  moins  encore  de 
fe  divertir  dans  la  variété  de  ks  conceptions. 
C'eft  en  quoi  je  ne  puis  fouffrir  la  belle  ima- 
gination d'Ovide  :  il  eft  ingénieux  dans  la 
douleur,  il  fe  met  en  peine  de  faire  voir  de 
i'elprit  quand  vous  n'attendez  que  d^u  fenti^ 
ment.  Virgile  touche  d'une  imprefîîon  tou- 
te jufte ,  où  il  n'y  a  rien  de  LmguilTanf ,  rien 
de  trop  pouflTé.  Comme  il  ne  vous  laiife 
rien  à  délirer,  il  n'a  aufli  rien  qui  vous  bief- 
fe  ;  &  c'eft  là  que  votre  ame  fe  rend  avec 
piaifîr  à  une  proportion  Ci  aimable. 

Je  m'étonne  que  dans  un  temps  où  l'on 
tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  fur  l'A- 
mour ,  on  en  ignore  allez.  &  la  nature  Se  hs 
mouvemens.  Qiioique  l'Amour  agifte  diver- 
fcmcnt  félon  k  diverfiré  des  compiéxions  , 
on  peut  rapporter  à  trois  mouvemens  princi- 
paux tout  ce  que  nous  faiclènrir  une  paffion 
Îj  générale  ;  ^imcr  ^  brûler  ^  languir , 

A'msr  fimplement ,  eft  ie  premier  état  de 


DE  SAINT-EVREMOND.  1^7 
notre  ame  ,  lorfqu'elle  s'émeur  par  l'imprcl^ 
fion  de  quelque  objet  agréable  :  là  i.l  fe  for- 
me un  fentiment  fècret  de  coinplaifance  eir 
celui  qui  aime ,  &c  cette  complaifance  de- 
vient enfuite  un  attachement  à  la  perfonne 
qui  eft  aimée.  Brûler  ^  eft  un  état  violent , 
fujctaux  inquiétudes  ,  aux  peines  ^  aux  tour- 
mens  j  quelquefois  aux  troubles ,  aux  tranf- 
ports ,  au  défefpoir  j  en  un  mot  à  tout  ce  qui 
nous  inquiète  ,  ou  qui  nous  agite.  Langmr  , 
eft  le  plus  beau  àzs  mouvemens  de  l'Amour^ 
Ceft  l'effet  délicat  d'une  fiâme  pure  ,  qui 
nous  confume  doucement  :  c'eft  une  mah« 
die  chère  &:  tendre ,  qui  nous  fait  haïr  la  pen- 
fce  de  notre  guérifon.  On  l'entretient  fecre- 
tement  au  f  )nd  de  fon  cœur  ;  &  fi  elle  vient 
à  fe  découvrir ,  les  yeux  ,  le  filence ,  un  fou- 
pirqui  nous  échappe ,  une  larme  qui  coule 
malgré  nous  ,  l'expriment  mieux  que  ne 
pourroit  faire  toute  l'éloquence  du  difcours. 
Pour  ces  longues  converfations  de  tendrefTe  , 
ces  foupirs  poulTés  incelfamment ,  ces  pleurs 
à  tout  moment  répandus  ,  ils  pourront  fe  rap- 
porter à  quelqu'autre  caufe.  Si  Ton  m'en  veut 
croire  ,  ils  tiendront  moins  de  l'amour  que  de 
lafottife  de  celuiquiaime.La  pafîion  m'eft  trop 
précieufe  pour  la  couvrir  d'une  honte  étrangé- 
rCjOÙ  elle  n'a  aucune  part.  Peu  de  larmes  fuiïi- 
fent  aux  amans  pour  exprimer  leur  amour  : 
quand  ils  en  ont  trop  ^  ils  expliquent  moins 
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leur  paflîon  que  leur  fbiblefTe.  J'ofe  dire 
qu'une  Dame  qui  aura  pitié  de  fon  Amant 
fur  les  dilcretes  &  relpedrueufes  exprell'ons 
du  mal  qu'elle  caufe  ,  fe  moquera  de  lui 
comme  d'un  miférable  pleureur,  s'il  gémit 
éfernellement  auprès  d'elle. 

J'ai  obfervé  que  Cervantes  eftime  toujours 
dansfes  Chevaliers  le  mérite  vrai-lemblable ; 
mais  il  ne  manque  jamais  à  fe  moquer  de 
leurs  combats  fabuleux ,  &  de  leurs  péniten- 
ces ridicules.  Par  cette  dernière  confidéra- 
tion  ,  il  fait  préférer  Don  Galaor  au 
bon  Amadis  de  G  av  -l-e  ^  Pore^ue  té- 
nia muy  accommsdada  condlcion  para  todo  i 
que  no  era  Cavallero  melindrofo  _,  ni  tan  lloroH 
como [h  hirmanno  (î). 

Un  grand  défaut  des  Auteurs  dans  les  Tra- 
gédies^ c'eft  d'employer  une  pafTîon  pour 
une  autre  \  de  mettre  de  la  douleur  où  il  ne 
faut  que  de  la  tendreffe  \  de  mettre  au  con- 
traire du  défefpoir  où  il  ne  faut  que  de  la 
douleur.  Dans  les  Tragédies  de  Qui- 
naut ,  vous  délireriez  Ibuvent  de  la  douleur 
où  vous  ne  voyez  qu€  de  la  tendrelfe.  Dans 
Je  Titus  de  Racine,  vous  voyez  du  dé- 
fefpoir où  il  ne  faudroitqu'à  peine  de  la  dou- 
leur. L'Hiftoire  nous  apprend  qucTitus  plein 

Cl)  Michel  Cervantes  ,  (îans  fon  H  ist  o  i  r  e 
"^  ''admirable  Don  Quichotte  de  la  Manche,  ToTn.  1. 
Chap  L  d'égards 
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(3*éî»ards  ^  de  circonfpcclion  renvoya  Béré- 
iiice  en  Juciée,  pour  ne  pas  donner  le  moin- 
dre fcandale  au  Peuple  Romain  -,  bc  le  Poerc 
en  fait  un  défefpcré,  qui  veut  fc  tuer  lui-mê- 
me ,  plutôt  que  de  confentir  à  cette  répara- 
tion. 

Corneille  n'a  pas  eu  des  fcntimens  plus 
juftes  fur  le  fujet  de  fon  Titus  (i)  il  nous  le 
repréfenre  prêt  à  quitter  Rome  ,  &:  à  laiiTer 
le  gouvernement  de  r£mpire  pour  aller  fai- 
re l'amiour  en  Judée.  Certes  il  va  contre  la 
vérité  &:  la  vrai-femblance  ,  ruinant  le  natu- 
rel de  Titus  ,  6clc  caradére  de  l'Empereur  ,' 
pour  donner  tout  à  une  pailion  éteinte  :  c'eft 
vouloir  que  ce^  Prince  s'abandonne  à  Béréni- 
ce comme  un  fou  ,  lorfqu'il  s'en  défait  com- 
me un  homme  ûge  ,  ou  dégoûté. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  certains  fujets  où  la 
bienféance  hc  la  raifon  même  favorifent  les 
fentimens  de  la  paflîon  -,  &  alors  la  paillon 
le  doit  emporter  fur  le  caractère.  Horace  veut 
qu'on  repréfente  Achille  agilfant ,  colère , 
inexorable,  croyant  que  les  loix  n'ont  pas 

(i)  Aut  fantamfequere  ,  aittjîbi  convenientiafings 
^.    Scriftor.  Honoratumjî  forte  reponit  Achillem  ; 
Impiger  ,  iracundtts  ,  inexorabilis ,  acer  , 
Jura  negetfibi  data ,  nihil  non  arroget  armis. 

Ho5,4X.  4e  Art.  Poè't,  V.  n^.izz» 
Tome  lîî.  F 
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ccc  faites  ppur  lui ,  &c  ne  connoiflant  que  la 
force  pour  tout  droit  en  fes  entreprifes  (i)  : 
mais  c'eft  dans  fon  naturel  ordinaire  qu'on  le 
doit  dépeindre  ainfi.  C'eft  le  caradére  qu'Ho- 
mère lui  donne  ,  lorfqu'il  difpute  la  captive 
il  Agamemnon.  Cependant  ni  Homère,  ni 
Horace  n'ont  pas  voulu  éteindre  l'humanité 
dans  Achille  -,  &c  Euripide  a  eu  tort  de  lui 
donner  fi  peu  d'amour  pour  Iphigcnie,  fur  le 
point  qu'elle  devoit  être  facrifiée  (2).  Le  Sa- 
crificateur ctoit  touché  de  compaflîon  ,  6c 
l'Amant  paroît  comme  infenfibîe  :  s'il  a  de 
la  colère  il  la  trouve  dans  fon  naturel  :  fou 
cœur  ne  lui  fournit  rienpour  Iphigénie.  On 
m'avouera  que  l'humanité  demandoit  de  la 
pitié  j  que  la  nature,  que  la  bienféance  même 
éxijîeoit  de  la  tendrelTe  ;  5c  tous  les  g-^ns  do 
bon  goût  blâmeront  le  Poe'te  d'avoir  trop 
confidéré  le  caradlére ,  lorfqu'il  falloir  avoir 
de  grands  égards  pour  la  paflion.  Mais  quand 
une  paflion  eft  connue  généralement  de  tout 
le  monde,  c'eft-là  qu'il  faut  donner  le  moins 
qu'on  peut  au  caractère. 

En  effet ,  fi  vous  aviez  à  dépeindre  Antoi-: 
ne  depuis  qu'il  tut  abandonné  à  fon  anioùr'^' 
vous  ne  le  dépeindriez  pas  avec  les  belles 

(i)  Dans  fa  Comédie  héroïque  jinùtuléçTjT© 
ET  Bérénice. 

(i)  Penfée  de  Grotius» 
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qualités  que  la  nature  lui  avoit  données.  An- 
toine amoureux  de  Clcopatrc  ,  n'eft  pas 
l'Antoine  ami  de  Céfir.  D'un  homme  brave, 
aud.icieux,  entreprenant^  il  s'en  eft  Eut  un 
foible,  moû ,  ôcpareffeux.  D'un  homme  qui 
n'avoit  manque  en  rien ,  ni  à  fon  intérêt,  ni  à 
fon  parti,  il  s'en  eft  fait  un  qui  s'eft  manqué  à 
lui  mcme ,  3c  qui  s'eft  perdu. 

Horace ,  que  j'ai  allégué ,  forme  un  cara- 
ctère de  la  vieillelïè,  qu'il  nous  prefcrit  de 
iiarder  fort  foigneufement.  Si  nous  avons 
quelque  vieillard  a  reprefcinter,  il  veut  que 
nous  le  dépeignions  amaffant  du  bien  ,  3c 
s'abftenant  de  celui  qu'il  peut  avoir  amafte  ; 
que  nous  k  dépeignions  troid,  timide  ,  cha- 
grin ,  peu  fatistait  du  préfent ,  &  grand  don- 
neur de  louanges  à  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  fà 
jeunefte  (i).  Mais  fi  vous  avez  à  repréfenter 
un  vieillard  fort  amoureux,  vous  ne  lui  don- 
nerez ni  froideur,  ni  crainte  ,  ni  pareffe,  ni 
chagrin  :  vous  ferez  un  libéral  d'un  avare  ^ 

\\)yiidtA  Sertem  circtimvemunt  incommoda ;vel q<nod 
Quxrit ,  &  invenùs  mifer  abjîinet ,  ac  timet  uri  ;  . 
Vel  qubd  res  omnei  timide ,  gelidèq^ite  minijl  ras , 
Vilator  ,  fpe  longus ,  inen ,  avidHJqtte  futuri , 
Dîffdlis ,  queriilus  ,  laudator  tempris  aCli 
Se^uero ,  cenfor ,  cajligatcrqtte  minorum. 

HoRAT.  de  Art. Poet.  v.  i^9'  174- 
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un  complaifant  d'un  homme  fâcheux  Se  da& 
hcile.  Il  trouvera  à  redire  à  toutes  les  beau-; 
tés  qu'il  a  vues  ,  &c  admirera  feulement  cel- 
le qui  l'enchante  :  il  fera  toutes  chofes  pour 
elle  ,  ôv  n'aura  plus  de  volonté  quela  lienne; 
penfint  regagner  par  la  foumiflion ,  ce  qu'il 
perd  par  le  dégoût  que  fon  âge  peut  donner^ 

Bt  fous  un  f?ont  ridé  ,  qu'on  a  droit  de  haïr  j 
Il  croit  fe  faire  aimer  à.  force  d'obéir  (i). 

Tel  a  été  ,  &  tel  eftdépeintpar  Corneille^ 
le  vieil  5c  infortuné  Siphax.  Avant  qu'il  fûç 
charmé  de  fa  Sophonisoe ,  il  avoit  tenu  U 
balance  entre  les  Carthaginois  &c  les  Ro- 
mains :  devenu  amoureux  fur  fes  vieux  jours  ^ 
il  perdit  fes  Etats^  &  fe  perdit  lui  -même  , 
pour  avoir  eu  trop  d'affujettiffement  aux  vo-? 
îontés  de  fa  temmc. 

Quand  j'ai  parlé  de  la  paflîon ,  c'a  été  pro- 
prement de  l'amour  que  j'ai  entendu  parler  : 
les  autres  pafïîons  fervent  à  former  le  caracfté- 
re  ,  au  lieu  de  le  ruiner.  Etre  naturellement 
gai,  trifte,  colère,  timide^  c'eft  avoir  les  hu- 
uieurs ,  les  qualités  ,  les  affedions  qui  com- 
pofent  un  caradérç  ,  mais  qui  alfujettit  les 
mouvemens  des  autres  pallions.  Il  eft  certain 
qu'une  ame  qui  aime  bien ,  ne  fe  porte  aux 

(i) CoyncUle  dans laSopyoKisBE. 
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atitres  pallions  que  félon  qu'il  plaîr  à  [on 
amour.  Si  elle  a  de  la  côlcre  contre  tin 
amant  ^  l'amour  l'excite  ëc  l'appaife  :  elle 
penfe  haïr,&  ne  fait  qu'aimer  ;  l'Amoux 
excufe  l'inCTratitude  ,  «5c  jullihc  rinhdélité. 
Les  tourmens  d'une  véritable  padion  lonc 
des  plaifirs  ;  on  en  connoît  les  peines  lorf- 
qu'elle  eft  pAlH-e  ^  comme  après  la  rêverie 
d  une  fièvre  ,  on  fent  les  douleurs.  En  ai- 
mant bien,  l'on  eft  jamais  miférable  :  on 
croit  fayoir  été  quand  on  n'aime  plus. 

Une  beauté  qui  fait  toucher  les  cœurs  > 
N'a  pas  en  fon  pouvoir  de  faire  un  miferable  ; 
Auprès  d'une  perfonne  aimable  , 
Les  appas  tiennent  lieu  d'aflTez.  grandes  faveurs; 


^  un  Auteur  cjui  me  demandait  mon  fenthnent 
dune  Pièce  ou  f  Héroïne  ne faifo h  que  fe  la- 
menter. 

LA  PrincefTe  dont  vous  faites  l'Héroïne 
de  votre  Pièce,  me plairoitafTcz  li  vous 
^viez  un  peu  ménage  fcs  larmes  :  mais  vous 
la  faites  pleurer  avec  excès  \  &c  dès  qu'il  y 
aura  quelque  retour  à  la  juftelfe  du  fenti- 
ment ,  le  trop  de  larmes  rendra  ceux  qu'on 
içpréfente  moins  rouchans  ^    de  ceux  qui 
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voycnt  rcprcfenrer  moins  fcnfibles.  Corneil- 
le n'a  pas  plu  a.  la  miilritude  en  ces  dernier^ 
tcmSjpour  avoir  érc  chercher  ce  qu'il  y  a 
«le  plus  caché  dans  nos  cœurs  ;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exquis  dans  le  fenriment,  &  de  plus 
d'51icat  dans  la  penfce.  Apres  avoir  comme 
liic  les  paillons  ordinaires  dont  nous  fbmmes 
agités ,  il  s'eft  tait  un  nouveau  mérite  à  tou- 
cher des  tendreifes  plus  recherchées,  de  plus 
fines  jaloufies,  &  de  plus  fecrctes  douleurs  : 
ma'S  cette  étude  de  pénétration  étoit  trop 
drlica'cpour  les  grandes  affemblées  \  de  for- 
te qu'une  découverte  fi  précieufe  lui  a  fait 
perdre  quelqu'eirime  dans  le  monde  ,  qumd 
elle  dcvoit  lui  donner  une  nouvelle  réputa- 
tion. 

Il  efl:  certain  que  peifonne  n'a  mieux  en- 
tendu la  nature  que  Corneille  :  mais  il  l'à 
exc'iiquéc  différemment  félon  fes  temps  diffé- 
rens.  Et*;nt  jeune  il  en  exprimoitles  mouve- 
mens  ;  étant  vieux  il  nous  en  découvre  les 
îclîbrts.  Autrefois  il  donnoit  tout  au  fenti- 
ment  :  il  donne  plus  aujourd'hui  à  la  con- 
nollfance  :  il  ouvre  le  cœur  avec  tout  fonfe- 
crct  ;  il  le  produifoit  avec  tout  fon  trouble.' 
Quelques  autres  ontfuivi  plus  heureufement 
la  difpolîtion  des  efprits ,  qui  n'aim.ent  au- 
jourdhui  que  la  douleur  &  les  larmes  :  mais 
je  crains  pour  vous  quelque  retour  du  bon 
goût  juftcment  fur  votre  Pièce  ^  3c  qu'on 
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ne  vienne  à  déGpprouver  le  trop  grand  ufa- 
ge  d'une  palHon  donc  on  cilchantcpréientc- 
mcnt  tout  le  monde. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  touchant  que 
le  fentiment  douloureux  d'une  belle  perfon- 
ne  affligée ,  c'eft  un  nouveau  charme  qui  unie 
toutes  nos  tendrefles  par  les  impreiîions  de 
l'Amour  3c  de  la  pitié  mêlées  enfemble.  Mais, 
fi  la  belle  affligée  continue  à  fe  défoler  trop 
longtemps ,  ce  qui  nous  touchoit  nous  at- 
trifte  :  lafles  de  li  confoler  quand  elle  aime 
encore  à  fe  plaindre,  nous  la  remettons  com- 
me une  importune  entre  les  mains  des  vieil- 
les &  des  parens  ,  qui  gouvernent  dans  tou- 
tes les  formes  de  la  condoléance  une  Ci  cn- 
nuyeufe  défoluion. 

Un  Auteur  bien  entendu  dans  lespaîTions; 
n'épuifera  jamais  h  douleur  d'une  affligée  : 
cet  épuTement  ell:  fiiivi  d'une  indolence  qui 
apporte  une  langueur  inlaillible  aux  Specta- 
teurs. Les  premières  larmes  font  naturelles  i 
la  paOion  qu'on  exprime  -,  elles  ont  leur 
fource  dans  le  cœur  ,  3c  porte  la  douleur 
d'un  cœur  affligé  dans  un  cœur  tendre. 
Les  dernières  font  piirement  de  l'elprit  du 
Po:ire  y  l'art  les  a  formées  ,  &  la  nature  ne 
veut  pas  les  reconnoître.  L'affiicftion  doit 
avoir  quelque  chofe  de  touchant ,  &  la  ha 
de   l'afflidion  quelque  chofe  d'animé  ,  qui 
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puifie  taire  fur  nous  une  impreflîon  nouvelle.' 
Il  taut  que  l'affliclion  fe  termine  par  une 
bonne  fortune  qui  finit  les  malheurs  avec 
ia  joie  j  ou  par  une  grande  vertu  qui  attire 
notre  admiration.  Qiielquefois  elle  s'achève 
par  la  mort  -,  &C  il  en  naît  en  nos  âmes  une 
commifcration  propre  &  naturelle  à  la  Tra- 
gédie :  mais  ce  ne  doit  jamais  être  après 
ce  longues  lamentations  ,  qui  donnent  plus 
de  mépris  pour  la  foiblelTe  ,  que  de  compaf- 
iîon  pour  le  malheur. 

Je  n'aime  pas  au  Théâtre  une  mort  qui  fc 
pleure  davantage  parla  perlbnne  qui  fe  meurt, 
que  par  ceux  qui  la  voyent  mourir.  J'aime 
les  grandes  douleurs  avec  peu  de  plaintes  ,' 
&  un  fiintiment  profond  :  j'aime  un  defef- 
poit  qui  ne  s'exhale  pas  en  paroles  ■■,  mais 
où  la  nature  accablée  fuccombe  fous  la  vio- 
lence de  la  paillon.  Les  longs  difcours  expli- 
quent plus  notre  regret  à  la  vie,  que  notre 
léfblution  à  la  mort  :  parler  beaucoup  dans 
ces  occafions ,  c'eft  languir  dans  le  defefpoir^ 
ëc  perdre  tout  le  mérite  de  fa  douleur  ; 

O  Silvia ,  tu  fe  morta. 

$C  s'évanouir  comme  Aminte(i): 

(i)  Aminte  du Tafîe,  Aa.  III.  Se. IL 
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Kon  je  ne  pleure  pas ,  Madame ,  mais  je  tneurs  (i)i 
de  mourir  comme  Euridice. 

Il  eft  certain  que  nos  maux  Ce  foukgent 
en  pleurant,  &  la  plus  grande  peine  du  mon- 
de un  peu  adoucie ,  r'anime  le  defir  de  vivre 
à  mefure  qu'elle  foulage  le  fentiment.  Il  en 
eîl  de  notre  lâifonnement  comme  de  nos 
larmes  :  pour  peu  que  nous  raifbnnions  dans 
l'infortune,  la  raifon  nous  porte  à  l'endurer 
plGtôt  qu'à  mourir.  Faifons  guérir  au  Théâtre 
ceux  que  nous  fiifons  beaucoup  pleurer  Sc 
beaucoup  fe  plaindre  :  donnons  plus  de  maux 
que  de  larmes  &c  de  difcours ,  à  ceux  que 
nous  avons  dellein  d'y  faire  mourir. 


LETTRE 

A    M.    LE  COMTE 

DE     LIONNE. 

QUelqjte  fâcheufes  que  foient  mes 
difgraces,  jt  trouve  delà  douceur  quand 
je  voi  un  aufîi  honnéte-homme  que  vous  ^ 
alfez  tendre  pour  les  plaindre  ,  Se  aiTez  gé- 

(i)  Sure N  A,  Tf agcdic de  Corneille,  A.^,  Vi 


îfg  OEUVRES  DE  M. 
héreiix  pour  chercher  le  moyen  de  les  finira 
Je  fuis  infiniment  obligé  aux  bontés  de  Ma- 
dame *  *  *  ,  &  à  la  chaleur  de  vos  bons 
offices  :  mais  je  ferai  bien  -  aile  à  l'avenir 
que  perfonne  n'excite  Mônneur  le  Comte 
de  Lauzun  à  me  fervir.  Je  fuis  fur  qu'il  fera 
de  lui-même  tout  ce  qu'il  pourra  fur  mon 
fujet  fins  fe  nuire  •,  &c  je  feiois  fort  fâché  de 
lui  atrirer  le  moindre  défi2rément.  Il  ne  doit 
rien  dire  à  fon  Maître  que  d'agréable^  &  n'en 
rien  entendre  qui  rie  lui  laiffe  de  la  fitisfac- 
tion.  Un  Maître  qui  refufe  ur.e  fois  ,  fe  hit 
aifcment  une  habitude  de  ne  dis  accorder 
les  autres  chofes  qui  lui  font  demandées.  J'ai 
oiii  dire  à  un  grand  Courtifm  ,  qu'/7  fallait 
éviter  aiitaf2t  au  on  pouvait  le  premier  rebut  : 
|e  fîrois  au  defefpoir  de  l'avoir  attiré  à  une 
perfonne  que  j'honore  autant  que  Monlieur 
le  Comte  de  Lauzun. 

Ce  n'efl  pas  qr.e  je  n'aye  prefque  une  né- 
cclîité  d'aller  en  France  pour  deux  mois  ,  à 
moins  que  de  me  réfoudre  à  perdre  le  peu 
que  j'y  ai ,  &  tout  ce  qui  me  fait  vivre  dans 
les  Pays  étrangers.  Je  croi  qu'il  m'y  eft  dû  en- 
core quarante  mille  livres^  dont  je  ne  puis  rien 
tirer  :  cependant  je  crains  pl'is  que  la  nécefîî- 
té,  le  fecours  de  la  nature  qui  po'irroit  finir 
tous  les  maux  que  me  fait  h  fortune.  J'ai 
des  diableflés  de  vnpears  qui  me  tourmen- 
tent i  mais  Q\izs  ne  font  pas  (i-côt  paifées  ^ 


DESAINT-EVREMOND.  17^ 
que  je  fuis  plus  gai  que  jamais.  Dans  une 
heure  tout  ce  qu'il  y  a  de  funeile  ,  &c  tout 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  fe  prcfente  à  mon  ima- 
girarion  •,  &  je  fens  ainu  bîen  plus  vivement 
en  moi  les  eiîers  de  l'humeur,  que  le  pou- 
voir de  la  raifon.  Je  tomberois  aifemenr  dans 
la  morale  -,  c'eft  le  panchant  de  tous  les  mal- 
heureux ,  dont  l'imagination  cft  prefque  tou- 
jours trifte  ,  ou  les  penfees  du  moins  fériei:- 
fes  :  comme  je  crains  le  ridicule  de  la  gravi- 
té ,  je  m^arrête  tout  court  ,  pour  vous  dire 
feulementjMonlieur,  que  perfonne  au  monde' 
n'eftà  vous  pltis  abfolument ,  ôcc. 

Je  vous  fupplie ,  dans  l'occafion ,  d'afTurer 
Madame  de  ***  de  ma reconnoiffance  tres- 
humble  pour  toutes  fe's  bontés. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'hcmiieur  de  vous 
écrire  ,  j'ai  padé  mes  heures  ennuyeufes  fur 
des  bagatelles.  J'ai  fait  quelques  Ohferva- 
tions  fur  nos  Hiflsriens  i  fur  la  Tragédie ,  & 
fur  la  Comédie  Efpagnole  ^  Fr-ançoifi ,  Ita- 
lienne ,  Angloife  ;  fur  l'Opéra^  &c.  mais  c'é- 
toient  feuhment  des  Obfèrvations  particuliè- 
res fans  beaucoup  de  dclfein  &:  de  régularité. 
Tout  cela  étoit  fondé  fur  les  difFérens  génies 
des  nations.  J'en  ai  perdu  une  partie,  &.  l'au-' 
tre  eft  encore  contufe  *,  je  vous  les  envoye- 
rai  toutes.  Vous  m'obligerez  infiniment  de 
m'envoyer  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ^  s'il  eft 
fort  rare. 
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DISCOURS 
SUR 

LES     HISTORIENS 

FRANÇOIS. 

IL  faut  avouer  que  nos  Historiens 
n'ont  eu  qu'un  mérite  bien  médiocre.  Sans 
l'envie  harureile  qu'ont  les  hommes  de  fa- 
voir  ce  qui  s'eft  paflé  dans  leur  pays  ,  je  ne 
fai  comment  une  perfonne  qui  a  le  bon  goûc 
'des  Hilloircs  anciennes  ,  pourroit  fe  réfou- 
dre  à  fouffrir  l'ennui  que  donnent  les  nôtres. 
Et  celtes  il  eft  allez  étrange  que  dans  une 
Monarchie  où  il  y  a  eu  tant  de  guerres  mé- 
morables ,  8>c  tant  de  changemens  fignalés 
dans  les  affaires  -,  que  parnîi  des  gens  qui  ont 
la  vertu  de  Faire  les  grandes  chofes ,  &c  h  va- 
nité de  les  dire  ,  il  n'y  ait  pas  un  Hiftoricn 
qui  réponde  ni  à  la  dignité  de  la  matière  , 
ni  à  notre  propre  inclination. 

J'ai  crû  autrefois  qu'on  devoit  attribuer  ce 
défaut-là  à  notre  Langue  jmais  quand  j'ai  con- 
fideré depuis,  que  la  beauté  du  François  dans 
UTraduâion  égaloit  prefque  celle  du  Grec  ôc 


DE  SAîMT-EVREMOND.    i^i' 

3u  Latin  dans  l'Original,  il  m'ell:  venu  dans  la 
pcnlee, malgré  moi^  que  la  médiocriré  de  no- 
tre génie  fe trouve  au  defTou";  delà  majcftédc 
l'Hiftoire.  D'ailleurs ,  quand  il  y  auroit  par-.; 
mi  nous  quelques  génies  affez  élevés, il  y  a 
trop  de  chofes  nécclîaires  a  la  compofi- 
tion  d'une  belle  Hiftoire  ,  pour  les  pouvoir 
rencontrer  dans  une  même  perfonne.  On  "] 
trouveroit  peut-être  un  ftile  affez  pur  & 
aHez  noble  en  quelques  -  uns  de  nos  Au.- 
teurs  ,  qui  pour  mener  une  vie  éloignée  de 
la  cour  &•  des  affaires,  les  traireroient  avec  des 
maximes  générales  &  des  lieux  communs , 
qui  Tentent  plus  la  politique  de  l'antiquité  que 
la  nôtre.  Nos  habiles  gens  d'affaires  ont  une 
grande  connoiffance  de  nos  intérêts  ;  mais  ils 
ont  le  défavantâge  de  s'être  formés  à  un  cer^ 
tain  ftile  de  dépêches  aufîî  propre  pour  les 
négociations,que  peu  convenable  à  la  dignité 
de  i'Hiftoire.  Ce  leur  eft  une  chofe  ordinaire 
encore  de  parler  fort  mal  de  la  guerre  ,  à 
moins  que  la  fortune  ne  les  y  ait  jettes  au- 
trefois ,  ou  qu'ils  n'ayent  vécu  dans  la  con- 
fiance &c  la  familiarité  des  grands  hommes  j 
qui  la  conduifent.  C'a  été  un  défaut  confî- 
oérable  en  Grotius ,  qui  après  avoir  pénétré 
les  caufes  de  la  guerre  les  plus  cachées,  l'ef- 
prit  du  gouvernement  des  Efpdgnols ,  la  dif^ 
pofition  des  peuples  dj  Flandieiqui  après  étr^ 
entré  dans  le  vrai  génie  des  Nations  i  après 
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avoir  formé  le  jufte  caradére  des  fociétés^ 
^  celui  des  pcrfonnes  principales;  fi  bien 
expliqué  les  différens  états  delà  Religion; 
remonté  à  des  fources  inconnues  au  Cardin 
nal  Bcntivoglio  &  à  Strada  ,  n'a  pu  mainte- 
nir dans  les  efprits  l'admiration  qu'il  v  avoit 
cauiee,  aulïî-tôr  qu'il  a  fallu  ouvrir  le  champ 
de  la  guerre  -,  quand  il  a  fallu  parler  du  mou^ 
vement  des  armées  ;  venir  à  la  defcription 
/des  Gt^s^  êc  au  récit  des  combats. 

Nous  avons  des  gens  de  qualité  d'un  mé- 
rite extraordinaire  ,  qui  pour  avoir  pafTé  par 
de  grands  emplois  avec  un  bon  fens  naturel 
de  des  connoiflances  acquifes,  font  égalem.enE 
capables  de  bien  agir  &  de  bien  parier  ;  mais 
ordinairement  le  génie  leur  manque ,  ou  ils 
n'ont  pas  l'art  de  bien  écrire  :  outre  que  rap- 
portant toutes  chofes  à  leur  Cour  6c  à  la 
iondion  de  leurs  Charges ,  ils  cherchent 
peu  à  s'inftruire  des  formes  du  gouvernement 
Se  des  ordres  du  Royaume.  Ils  croiroient  fc- 
faire  tort.  Se  prendre  l'elprit  des  gens  de  robe 
contre  la  dignité  de  leur  protelTion ,  s'ils  s'?.p-, 
pliquoicnt  à  la  connoiflance  de  nos  princi* 
pales  Loix.  Et  fans  avoir  ces  lumieres-là^  j'o- 
lèrois  aiTiirer  qu'il  ell  comme  impoffible  de 
faire  une  bonne  Hiftoire,  remplie,  comme 
elle  doit  être ,  de  faines  &  de  judicieufes 
^nftrudions. 

Bacon  fe  plaignoit  fouvent  que  les  Hifto- 
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riens  prennent  plaifir  à  s'étendre  fur  les  çhor 
fes  étrangères ,  èc  qu'ils  femblent  éviter  corn-?; 
me  une  langueur ,  le  difcours  des  Réglemens 
qui  font  h  tranquilliié  publique  :  que  fe  laif-. 
fant  aller  avec  joie  au  récit  des  maux  qu'ap- 
porte la  guerre  ,  ils  ne  touchent  qu'avec  dé- 
goût les  bonnes  Loix  qui  établiffent  le  bon-: 
heur  de  la  fociété  civile.  Ses  plaintes  me  pa^ 
roiffent  d'autant  mieux  fondées  ,  qu'il  n'y 
a  pas  une  Hiftoire  chez  les  Romains, où  l'on, 
ne  puifTe  connoître  le  dedans  de  la  Répu- 
blique par  fes  Loix, comme  le  dehors  par  fes 
conquêtes.  Vous  voyez  dans  Tite- Live  ,' 
tantôt  l'abolition  des  vieilles  Loix ,  ôc  tanr. 
tôt  l'établilTement  des  nouvelles  ;  vous  y 
voyez  tout  ce  qui  dépend  de  la  Religion , 
ôfcequi  regarde  les  cérémonies.  La  conjura- 
tion de  Catilina  dans  Sallufèe,eft  toute  pleine 
des  Conftitutions  de  la  République  ■■,  8>c  la 
Harangue  de  Céfar,  il  délicate  &c  li  détour-; 
née,ne  roule-t'elle  pas  toute  ixnhLoiPortia^ 
fur  les  juftes  confidérations  qu'eurent  leurs 
Pères  pour  quitter  l'ancienne  rigueur  dans  la 
punition  des  citoyens ,  fur  les  dangereufès 
conféquences  qui  s'cnfuivroient  fi  ime  or- 
donnance Il  fije  étoit  violée  î 

Le  même  Céfir  en  fes  Commenta  i- 
RE  s  ne  perd  jamais  l'occafion  de  parler  des 
mœurs,  des  conçûmes  6c  de  la  Religion  des 
Gaulois,  TaCite  n'cft  peut-être  que  trop  remj 
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]f»ii  d'acciifàtions ,  de  dcfenfcs  ^  de  loix ,  &  de 
jugemens.  Qiiinte-Curce  ,  dans  une  Hiftoire 
romporée  pour  plaire  plus  que  pour  inftruire, 
met  à  la  bouche  d'Alexandre  les  loix  des 
Macédoniens  pour  répondre  aux  reproches 
d'Hermolaiis  qui  avoir  conlpiré  contre  fa  vie. 
Cet  Alexandre  ,  qui  femble  n'avoir  connu 
d'autres  loix  que  fes  volontés  dans  la  con» 
quête  dumorude  ;  cet  Alexandre   ne  dcdai- 
gne  pas  de  s'appuyer  de  Tautorité  des  loix  ,' 
pour  avoir  fait  donner  le  fouet  à   un  jeune 
garçon  ,  lorfqu'il  eft  le  maître  de  l'Univers. 
Comr-ne  il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'ait 
à  fe  garantir  des  violences  étrangères  ^  quand 
ji  eft  foible,  ou  à  rendre  fa  condition  plus 
glorieufe  par  des  conquêtes,  quand  il  eft  puif^ 
fanti  comme  il  n'y  en' a  point  qui  ne  doive 
adûrer  fon  repos  par  la  conftitution  d'un  bon 
Gouvernement  3  &  la  tranquillité  de  fa  con-^ 
fcience  par  les  fentimens  de  fa  Religion  : 
aullî  n'y  a-t'jl  point  d'Hiltorien  qui  ne  doive 
être  inftruit  de  tous  ces  différens   intérêts , 
quand  il  en  entreprend THittoire  5  qui  ne  doi- 
ve  faire  connoître  ce  qui  rend  les  hommes 
malheiîrcux^afin  que  l'on  l'évite^ouce  qui  fait 
leur  bonheur ,  afin  qu'on  fêle  procure. On  rie 
fauroit  bien  taire  THiftoire  de  France,  quel- 
ques guerres  qu'on  ait  à  décrire,  fans  iaire 
connoître  les  ordres  du  Royaume  ,  la   di^ 
verfité  de  Reiigionj&les  Libertés  de  l'Eglife 
Çallicanç.  IJi 
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îl  feroit  ridicule  de  vouloir  écriie  celle 
"d'Angleterre  ,  fans  lavoir  les  affaires  du  Par- 
lement ,  &  être  bien  inftruit  des  différentes 
Religions  de  ce  Rovaumc.  Il  ne  le  feroit  pas 
moins  d'entreprendre  celle  d'Efpagne,  fans 
favoir  éxa<flement  les  diverfcs  formes  de  fes 
Confcils  ,  Se  le  myftére  de  fon  Inquifîtion  , 
auffi-bien  que  le  fecret  de  Ces  intérêts  étran- 
gers ,  les  motifs  &c  les  fuccès  de  fes  Guerres. 

Mais  à  la  vérité,  ces  diverfités  de  Loix  , 
de  Religion ,  de  politique  ,  de  guerre  ,  doi- 
vent être  mêlées  ingénieufement  _,  &c  ména- 
gées avec  une  grande  difcrécion  :  car  un 
homme  qui  affederoit  de  parler  fouvent  de 
la  conllitution  &  des  loix  de  quelqu'Etat , 
fentiroit  plutôt  le  Légillateur  ou  le  Jurifcon- 
fulte  que  l'Hiftoricn.  Ce  feroit  faire  des  le- 
çons de  Théologie  ^  que  de  traiter  chaque 
point  de  religion  avec  une  curiofiré  recher- 
chée :  onauroit  de  la  peine  à  le  fouffrir  dans 
l'Hiftoire  de  Fra-paoio,  quelque  belle  qu'el- 
puilTe  être  ,  Ci  on  ne  pardonnoit  l'ennui  de 
fes  controverfcs  entre  les  Dodeurs ,  à  la  né 
cefîlté  de  fon  fujet. 

Quoique  la  defcription  des  Guerres  fem  - 
blc  tenir  le  premier  lieu  dans  l'Hiftoire  ,  c'eil 
fe  rendre  une  efpcce  de  conteur  fort  im- 
portun que  d'cntaffer  événement  fur  événe- 
ment ,  frais  aucune  diverlîté  de  matiéies  i 
c'eft  trouver  le  moyen  dans  les  vérités  ,  d'i- 
Toms  m.  Q, 


ï8^         OEUVRES    DE  M. 
miter  la  manière  des  vieux  faifeurs  de  Ra- 
mans  dans  leurs  faux  combats ,  «Scieurs  avan- 
rures  fabuleufes. 

Les  Hiftoriens  Latins  ontfù  mcler  admira- 
blement les  diverfes  connoilTances  dont  j'ai 
parlé  :  au(lî  THiftoire  des  Pvomains  devoit-el- 
le  avoir  du  rapport  avec  leur  vie ,  qui  étoit 
partagée  aux  fondions  difTérentes  de  plu- 
îîcurs  profeffions.  En  effet,  ilîi'y  a  guércs  eu 
de  grands  perfonnagcs  à  Rome ,  qui  n'ayent 
paiTc  par  les  dignités  du  Sacerdoce  ,  qui 
n'ayent  été  du  Sénat ,  &  tirés  du  Sénat  powc 
commander  les  Armées.  Aujourd'hui  chaque 
1  profeilion  fait  un  attachement  particulier.  La 
plus  grande  vertu  des  gens  d'Eglife ,  eft  de 
fe  donner  tout  entiers  aux  choies  Eccléfiar- 
tiques  ;  &  ceux  que  leur  ambition  a  poulTcs 
au  maniement  des  afîcires^  ont  elTuyé  mille 
reproches  d'avoir  corrompu  Ja  fiinteté  de  vie 
où  ils  s'étoient  deftinés.  Les  gens  de  robe 
,font  traités  de  ridicules  auiîltôt  qu'ils  veu  - 
lent  forrir  de  leur  profefîion  ;  &:  un  homme 
de  guerre  ordinairement  a  de  la  honte  de  fa- 
.  voir  quelque  chofe  au  delà  de  fon  métier. 

Il  eft  cerram  néanmoins  que  les  diverfes 
applications  des  Anciens  formoient  une  ca- 
p^Kiré  bien  plus  étendue  i  les  mêmes  perfbn- 
ncs  apprenant  à  bien  employer  les  forces  djf 
la  République^  &  à  contenir  les  peuples  par 
la  révérence  de  la  Religion  &  par  l'autorité 
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des  loix.  C'éroit  un  grand  avantage  aux  Ma- 
giftrats  d'être  maîtres  des  plus  fortes  impref- 
fions  qui  fe  fafTent  fur  les  efprits,  &:  de  faiiir 
tous  les  fentiniens  par  où  ils  font  difpofcs  à 
la  docilité ,  ou  contraints  à  l'obéiiTance.  Ce 
n'enétoit  pas  un  moindre  aux  Généraux,d'a- 
voir  appris  dins  les  fecrets  de  leur  Religion, 
à  pouvoir  inlpirer  leurs  propres  mouvemens 
&  à  les  taire  recevoir  avec  le  même  reipecb 
que  s'ils  avoient  été  inlpirés  véritâblemenC 
par  les  Dieux  ;  d'avoir  l'art  de  tourner  rou- 
vres chofes  en  préfages  de  bonheur  ou  d'in- 
fortune, &c  de  favoir  à  propos  remplir  les 
foldats  de  confiance  ,  ou  de  crainte.  Mais  il 
en  revenoit  encore  une  autre  utilité  à  la  Ré- 
publique j  c'eft  que  les  Magiftrats  le  faiibient 
cOnnoître  pleinement  eux  -  mêmes  ;  car  il 
étoit  impollible  que  dans  ces  fondions  dif- 
férentes ,  le  naturel  le  plus  profond  pût  éga- 
lement fe  cacher  par  tout,  îk  que  les  bonnes 
&  les  mauvaifes  qualités  ne  fuifent  à  la  un 
difcernées.  On  découv^oit  en  ces  génies  bor- 
nés que  la  nature  àreftraints  à  certains  talens, 
qu'une  humeur  douce  &c  paifible  qui  s'étoit 
accommodée  au  miniftére  de  la  Religion , 
"n'avoit  pas  quelquefois  alTez  de  confiance 
pour  maintenir  les  loix  en  vigueur. 

On  voyoit  quelquefois  un  Sénateur  in- 
corruptible dans  les  jugemens ,  qui  n'avoit 
ni.radlivité  ^  ni  la  vigilance  d'un  bon  Capi- 

9''i 
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trtine.  Tel  éroit  un  grand  homme  de  guerre  , 
comme  Marius,  qui  fe  rrouvoit  fans  capaci- 
té en  ce  qui  regardoit  la  Religion  &c  les  af- 
faires. A  la  vérité  ^  il  fe  fermoir  fouvent  une 
fulTifanCe  générale ,  &  une  vertu  pleine  par 
tout ,  qui  pouvo;t  rendre  les  citoyens  utiles 
eu  public  en  toutes  chofes  -,  mais  fbuvenc 
audi  une  capacité  moins  étendue  faifoit  em- 
ployer les  hom.mes  à  certains  ufages  où  ils 
croient  feuiem.enr  popres. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  Confulat  de 
Ciceron  &  d'Anrcnius ,  où  ce  premier  eut 
ordre  de  veiller  au  falutdela  République  fé- 
lon fcn  talent,  &lefecoi-d  fut  envoyé  alTem- 
bler  des  Troupes  avec  Petreius  pour  com- 
battre celles  de  Catilina. 

Si  on  fait  réflexion  ilir  ce  que  j'ai  dit,  on 
ne  s'étounera  point  de  trouver  d'excellens 
Hiftoriens  chez  un  Peuple  où  ceux  qui  écri- 
voienti'hift<îire,  étoient  desperfonnes  confi- 
dérables,  auxquels  il  nemanquoit  ni  génie, 
ni  art  pour  bien  écrire  ;  quiavoient  unecpn- 
noiffance  profonde  des  affaires  de  la  Reli- 
gion ,  delà  guerre ,  des  hommes,  A  dire  vrai, 
les  Anciens  avoicnt  un  grand  avantage  fur 
ncus  à  connoîtreles  génies  par  ces  différen- 
tes épreuves  où  l'on  étoit  obligé  de  paffer 
dans  l'adminiftration  de  la  République  \  mais 
ils  n'ont  pas  eu  moins  de  foin  pour  les  bien 
dépeindre  ,  6c  qui  éxarouiçra  Jeurs  £ioges 
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■aVcc  un  peu  de  cur.'olîtc  &  d'inrelligence  ^ 
y  découvrira  une  c:ude  pàiTiculiére,  <Sc  un 
an  infiniment  recherché. 

Eneilct^  vous  leur  vovez  alFembier  des 
<juilités  comme  oppoT 'r,^  qu'on  ne  s'ima-* 
gir.eroit  pas  ie  pouvoir  trouver  djns  une  mê-' 
me  perfbnnc  :  ayiimw  aitdax ,fiibdol.iis  ;  Vous 
leur  voyez  trouver  de  la  diverfiré  dans  cer- 
taines qualités  qui  paroiiTent  tout-à-fait  les 
mêmes,  bc  qu'on  ne  làuroic  démêler  fans  une 
grande  délier  fcflc  dediicernemcnt  -.fubdolus  , 
'varms^CHJiiflibet  -^ei  fimulator  ac  diJJimHlator{  i  ) 

Il  y  a  une  autre  diverrtté  dans  les  Eloges 
des  Anciens  plus  délicate  ,  qui  nous  eft  en- 
core moins  connue.  C'eft  une  certaine  diffé- 
rence ,  dont  chaque  vice  ou  chaque  vertu  eft 
marquée  par  l'impreffion  particulière  qu'elle 
prend  dans  les  efprits  où  elle  fe  trouve.  Par 
exemple  ,  ie  courage  dAlcibiade  a  quelque 
chofe  de  /îngulier  qui  le  diftingus  de  celui 
d'Epaminondas,  quoique  l'un  ^l'aurre  ayent 
fû  expofcr  leiu:  vie  également  ^  la  probité  de 
-Caton  eft  autre  que  celle  de  C''tuliii  ;  l'Au- 
dace de  Catilina  n'eft  pas  la  même  que  celle 
d'Antoine  ^  l'Ambition  de  Sylla  &;  celle  de 
Céfir  n'ont  pas  une  parfaite  relfeaiblance  : 
&  delà  vient  que  les  Anciens  en  formant  le 
caraclére  de  leurs  grands-hommes ,  forment j, 

(i},S41n§e  djiosiç  caraclére  ^e  Catiiijja, 


196  OEUVRES  DE  M: 
pour  ainfi  dire  ,  en  même  rcmps  le  caractère 
des  qualités  qu'ils  leur  donnent^  afin  qu'ils 
ne  paroilTent  pas  feulcmenr  ambitieux  &c  har- 
dis, ou  modérés  &  prudens  ,  mais  qu'on  lâ- 
che plus  particuliciemenr  quelle  éroit  l'ef- 
pece  d'ambition  &  de  courage ,  ou  de  mo  - 
deration  &  de  prudence  qu'ils  ont  eue. 

Sallufte  (i)  nous  dépeint  Catilina  comme" 
un  homme  de  méchant  naturel ,  &  la  mé- 
chanceté de  ce  naturel  eft  auditôt  exprimée  : 
fed  ingenio  malo  pravoejne.  L'elpece  de  (on 
ambition  eft  diftinguée  par  le  dérèglement 
des  mœurs  ,  &  le  dérèglement  eft  marqué  à 
l'égard  du  caracftére  de  fon  elprit  par  des 
imaginations  trop  vaftes  &  trop  élevées  : 
vajtHS  animiis  immodcrata  ,  ïncredibdia  ,  ni- 
mis  alta  femper  cnpieùat.  Il  avoir  l'elpritaftez 
méchant  pour  entreprendre  toutes  chofes 
contre  les  loix ,  &c  trop  vafte  pour  fe  fixer  à 
des  deifeins  proportionnés  aux  moyens  de 
les  faire  réuffir. 

L'efprit  hardi  d'une  femme  voluptueufe  Se 
impudique,  telle  qu'éroit  Sempronia ,  eût  pu 
faire  croire  que  fon  audace  alloit  à  tout  en- 
treprendre en  faveur  de  {es  amours  :  mais 
comme  cette  forte  de  hardiefTe  eft  peu 
propre  pour   les  dangers  où  l'on    s'expolè 

(i)  Voyez  les  O  b  se  r  v  a  t  i  o  n  s  /«' Salluf- 
te  &fitr  tacite i  dans  le  Tome  IL  page  373. 
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dans  une  Conjuration  ,  SaJluftc  explique  d'a- 
bord ce  qu'elle  ell;  capable  de  faire  ^  parce 
qu'elle  a  tait  auparavant  :  qiu  mitltaf^pè  vï- 
rilis  aiidaciic  facinora  commiferat  Voilà  l'ef- 
pece  de  fon  audace  exprimée.  Il  la  fait  chan- 
ter 6c  danfer,  non  avec  les  façons,  les  geC' 
tes ,  &;  les  niouvemens  qu'avoient  à  Rome 
les  cbanteufes  &  les  baladines  -,  mais  avec 
plus  d'art  &:  de  curiofi:é  qu'il  n'étok  bien- 
fcant  à  une  honnête  femme  :  pfallere ,  faltd^ 
re  elcgantius  quam  neceffe  efl  prob£,  Qiiand 
il  lui  attribue  un  eiprit  aifez  eftimable ,  il  dit 
en  même  temps  en  quoi  confiftoit  le  mérite 
de  cet  efprit  :  Veritm  ,  ingenium  ejus  haud 
abfnrdum  :  pojfs  -uerfus  facere  ;  jocos  mov€re  ; 
fennone  nti ,  vel  modefto  ,  vel  molli ,  vel  pra^ 
caci 

Vous  connoîticz  dans  l'Eloge  de  Silla, 
que  fon  naturel  s'accommodoit  heureufe- 
ment  à  fes  delfcins.  La  République  alors 
étant  divifce  en  deux  fadions ,  ceux  qui  al^ 
piroient  à  la  puiffance  n'avoient  point  de 
plus  grand  intérêt  que  de  s'acquérir  des  amis,' 
&  Sylla  n'avoit  point  de  plus  grand  plaifîr 
que  de  s'en  faire.  La  libéralité  eft  le  meillcun 
moyen  pour  gagner  les  affections  :  Sylla  fa- 
voit  donner  routes  chofes.  Parmi  les  chofes 
qu'on  donne  ,  il  n'y  a  rien  qui  aifujertiffe 
plus  les  hommes ,  &  affure  tant  leurs  fervi- 
ccs  ^  que  l'argent  qu'Us  reçoivent  de  nous. 
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C'eft  en  quo;  h  libéralité  de  S\lla  étoit  paf-î 
ticulicrement  exercée  :  ^erum  omnium,  pS" 
Cuniit  maxmè  largitor  (i).  Il  étoir  libéral  de 
fon  naturel  ,  libéral  de  fon  argent  par  inté- 
rêt. Son  loifir  étoic  voluptueux^  mais  ce  n'eût 
pas  été  donner  une  id.' e  de  ce  grand  homme , 
que  de  le  dépeindre  avec  de  la  fenfualiré  ou 
de  la  parefle ,  ce  qui  oblige  Sallufte  de  mar- 
quer le  caradtére  d'une  volupté  d'honnête 
homme  ^  foumife  à  k  gloire,  &  par  qui  les 
affaires  ne  font  jamais  retardées  \  de  peur 
qu'on  ne  vînt  àfoupçonner  Sylla  d'une  mol- 
IqÇÏc  oùLmguiffent  d'ordinaire  les  efféminés: 
cHpidns  voluptatiim  ,  glorU  cupidior  ;  otio  Iti- 
xuriofo  ejfe  ,  tarnen  ah  negoîïis  nnncjuam  vo~ 
luptas  remorata.  Il  éroit  le  plus  heureux 
homme  du  monde  avant  la  guerre  civile  \ 
mais  ce  bonheur  n'étoit  pas  un  pur  effet  du 
hazard  j  Se  fa  fortune  quelque  grande  qu'el- 
le tût  toujours  ,  ne  fe  trouva  jamais  au  defflis 
d-e  fon  induftrie  :  ntcjm  illi  ^  felicijfiimo  om- 
7iium  ante  civilem  viùoriam^  nunqnam  fuper 
inditftr/am  fortHna  fuit. 

Quand  Tacite  f.dt  la  peinture  de  Pétrone, 
jl  marque  les  qualités  qu'il  lui  donne  avec 
CCS  forces  de  dilîindions  :  il  lui  fait  dépenfer 


(i)  M.  de  S.  Evremond  a  cité  ici  Sallufte  de  mé- 
Tïioire.  Cet  Hiftorien  dit  multarum  rerum  ac  maxu^ 
ma  pcunie  largitor, 

fon 
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fon  bien,  non  pas  en  difîipateur  dans  la  dé- 
bauche ,  mais  en  homme  délicat,  dans  un 
luxe  poli  Se  curieux.  Le  mépris  de  la  mort 
qu'il  lui  atrribue ,  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  qu'en  ont  eu  les  autresRomains.Ce  n'efl: 
point  la  gravité  confiante  de  Thrafeas ,  fai- 
sant des  leçons  à  celui  qui  lui  apportoit  l'or- 
dre de  mourir  :  ce  n'efl:  point  la  confiance 
forcée  de  Séneque  ,  qui  a  befoin  de  s'animer 
par  le  fouvenir  de  fes  préceptes  ôc  de  Tes  dif- 
cours  :  ce  n'eft  point  la  l'ermeté  dont  Helvi- 
dius  fe  pique  :  ce  n'eft  point  une  réfolution 
formée  fur  les  fentimens  des  Philofophes  ; 
c'eft  une  indifférence  molle  &  nonchalante  , 
qui  ne  laifToit  aucun  accès  dans  fon  ame  aux 
funeftes  penfees  de  la  mort  \  c'eft  une  conti- 
nuation du  train  ordinaire  de  fa  vie  ,  jufqu'au 
dernier  moment  (i). 

Mais  fi  les  Anciens  ont  eu  tant  de  délica- 
telTe  à  marquer  ces  différences ,  il  n'y  a  pas 
moins  d'art  dans  le  ftile  de  leurs  Eloges  pour 
attacher  notre  difccrnement  à  les  connoître. 
Dans  leurs  narrations ,  ils  nous  engagent  à 
les  fuivre  par  la  lir.ifon  infenfible  d'un  récit 
agréable  éc  naturel.  Ils  entraînent  notre  ef 
prit  dans  leurs  harangues  par  la  véhémence 
du  difcours  j  de  peur  que  s'il  demeuroic  dans 

(i)  Voyezle  JuGEM  Et^r  fur Séneque^  rUttar- 
qne  &  Pétrone ,  dans  le  IL  Tome,  page  1 17, 
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(oh  afliéte  ,  il  n'examinât  le  peu  de  bon  fenjf 
qu'il  y  a  dans  les  exagérations  de  l'éloquence^' 
&  n'eût  le  loiiir  de  former  des  oppofitions 
ftcrettes  à  la  perfuafion.  Ils  apportent  quel- 
quefois dans  un  Confeil  raifons  fur  raifons 
pour  déterminer  les  âmes  les  plus  irrcfolues 
au  parti  qu'elles  doivent  prendre  :  mais  dans 
les  éloges  oùil  faut  difcerner  les  vices  d'avec 
les  vertus  ,  où  il  faut  démêler  les  diverfités 
qui  fe  rencontrent  dans  un  naturel  j  oii  il 
faut  non  -  feulement  diflinguer  les  qualités 
différentes ,  mais  les  différences  dont  chaque 
qualité  eft  marquée ,  on  ne  doit  pas  fe  fervir 
d'un  ftile  qui  nous  engage  ou  qui  nous  entraî- 
ne, ni  de  raifonnemens  fuivis  qui  alTujettifTent 
le  nôtre.  Au  contraire,  il  faut  nous  dégager 
de  tout  ce  qui  nous  attire  ,  de  ce  qui  nous 
impofe  ,  de  ce  qui  foûmet  notre  entende- 
ment, afin  de  nous  laiffer  chez  nous-mêmes 
avec  un  plein  ufage  de  nos  lumières,  attachés 
néanmoins,  autant  que  nous  pouvons  l'être, 
à  chaque  terme  d'un  ftile  coupé  ,  &c  d'une 
conftrudion  variée  ,  de  peur  que  l'elprit  ne 
vînt  à  fe  dilTippcr  en  des  confidérarions  trop 
vagues.  Par-là  un  Icdeur  eft  obligé  de  don- 
ner toute  fon  attention  aux  diverfcs  fîngula- 
rités ,  ôc  d'examiner  féparément  chaque  trait 
de  la  peinture. 

C'efl  ainii  que  les  Anciens  formoient  leurs 
éloges.  Pour  nous,  (î  nous  avions  à  dépeindre. 
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un  naturel  lèmbLible  à  celui  de  Catilina  , 
nous  aurions  de  la  peine  à  concevoir  dans 
une  même  perfonne  des  qualités  qui  paroil- 
fent  oppofccs.  Tant  de  hardieife  avec  un  Ci 
grand  artilîce  ,  tant  de  fierté  &  tant  de  ii- 
jiefle ,  tant  d'ardeur  en  ce  qu'il  delîroit,  avec 
tant  de  feinte  &c  de  difîimulation. 

Il  y  a  des  différences  délicates  entre  des 
<]ualités  qui  femblent  ks  mêmes  ^  que  nous 
iicccuvions  mal-aifzmenr.  Il  y  a  quelquefois 
un  mélange  de  vice  &c  de  vertu  dans  une 
feule  qualité ,  que  nous  ne  féparerons  jamais. 
Véritablement  il  nous  eft  facile  de  connoîtrc 
ics  vertus  quand  elles  font  nettes  &  enriéres; 
êc  d'ordinaire  nous  donnons  de  la  prudence 
dans  les  confeiJs  ,  de  la  promptitude  dans 
i'exécution,&  de  la  valeur  dans  les  combats, 
pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  mœurs  j  de 
ia  piété  envers  Dieu ,  de  la  probité  parmi  les 
hommes ,  de  la  fidélité  à  (ks  amis  ou  à  fou 
maître.  Nous  faifons  le  même  ufage  &c  des 
défauts  &  des  vices  5  de  l'incapacité  dans  les 
affaires ,  de  la  lâcheté  contre  les  ennemis  , 
de  l'infidélité  à  ùs  amis ,  de  la  pareflfe  ^  de 
i'avarice  ,  de  Tingratitude  :  mais  où  la  nature 
n'a  pas  mis  une  grande  pureté  dans  les  ver- 
tus, où  elle  a  lailïc  quelque  mélange  de  vertu 
parmi  les  vices  -,  nous  manquons  tantôt  de 
pénétration  à  découvrir  ce  qui  fe  cache, tantôt 
de  délicatelfe  à  démêler  ce  qui  fe  confond. 
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Ces  diftindions  particulières ,  qui  matC 
quent  diverfemenc  les  qualités  ,  félon  les  ef- 
prits  où  elles  fe  rencontrent ,  nous  font  en- 
core plus  cachées.  La  diveifité  de  vaillance 
nous  eft  inconnue:  nous  n'avons  qu'un mê- 
ï3ie  courage  pour  tous  les  gens  de  valeur  ;  une 
anême  ambition  pour  tous  les  ambitieux^  une 
jiTiême  probité  pour  tous  les  gens  de  bien  :  ÔC 
à  dire  vrai  ,  l'éloge  que  nous  faifbns  d'un 
homme  de  grand  mérite,  pourroit  convenir 
à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  perfonnages 
de  notre  temps.  Si  nous  avions  à  parler  de 
CCS  Ducs  de  Guife  dont  la  réputation  durera 
toujours  ,  nous  les  ferions  vaillans  ,  géné- 
reux ,  .courtois  ,  libéraux  ,  ambitieux,  zélés 
pour  la  Religion  Catholique  ,  6c  ennemis 
déclarés  de  la  Protellante  :  mais  les  qualités 
de  l'un  trop  peu  diftinguces  de  celles  de 
l'autre  ,  ne  formeroient  pas  des  caradéres 
aufli  divers  qu'ils  le  doivent  être.  Ces  vertus 
que  la  morale  &  les  difcours  généraux  nous 
reprefentent  les  mêmes  ,  prennent  un  air  dif- 
férent par  la  différence  dv  l'humeur  &  du  gé- 
nie des  perfonnes  qui  les  pofîédent. 

Nous  jugeons  bien  que  le  Connétable(i) 
&  l'Amiral  (2)  ont  été  capables  de  foûtenir 

(  I  )  Anne   de  Morjtmorenci  ,  Connétable  d<  1 
France,  mort  le  ii.  de  Novembre  1567.  ' 

(1)  Gafpard  de  Coligny  ,  Amiral  de  France^ 
mairac,r,.é  à  Paris  le  14.  d'Août ,  jour  du  maflaçrç 
4ç  la  5>aint  5arthelemi  l'an  1 571,  j 
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îç  poids  des  affaires  les  plus  importantes  j 
mais  la  différence  de  leur  capacité  ne  fe  trouve 
pas  affez  marquée  dans  nos  Auteurs.  Ils  nous 
apprennent  que  d'Andelot  (i),  Buffy  (2)  ^ 

(i)  François  de  Coligny  ,  Seigrtcur  J'Aniîelotj 
frère  de  l'Amiral  de  Coligny  ,  Général  de  l'Infan-^ 
tcrie  de  France,  mort  le  17.  Mai  isép. 

(1)  Louis  d'Amboife  ,  Seigneur  de  Bufly ,  Mar-* 
cjuis  de  Reinel ,  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d'Armes  du  Roi,  Gouverneur  &  Lieutenant  Gé- 
néral en  Anjou,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  Duc  d'Alençon  ,  ié  rendit  jUuftre  par  fou 
favoir  ,  par  fon  courage  ^  &  par  fa  poIitefTe.  La 
Reine  Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fea 
Mémoires,  &  comme  d'une  perfonne  qui  ne 
llii  étoit  pas  indifférente  :  elle  avoue  même  qu'oîî 
difoit  hautement  au  Roi  Henri  IV.  fon  mari ,  qu'/i 
liaferveit.  Buily  fut  alfalTmé  en  1 575".  ou  félon  Me- 
zerai  en  15  Se.  dans  fon  Gouvernement  d'Anjou, 
à  rage  d'environ  18.  ans.  Le  Comte  de  Montfo- 
reau  ayant  fù  qu'il  voyoit  fa  femme  ,  la  força  le 
poignard  fur  la  gorge  ,  de  lui  écrire  de  fe  rendre 
înceflamment  auprès  d'elle.  Bufly  vint:  &  dès  que 
le  Comte  fut  qu'il  étoit  dans  la  Chambre  de  fi 
femme  ,  il  s'y  jctta  accompagné  de  cinq  ou  llx 
hommes  armés.  Buify  ne  trouvant  pas  la  partie 
égale,  fauta  par  une  fenêtre  dans  la  cour  :  mais  il  y 
fut  bientôt  attaqué  par  d'autres  perfonnes.  Il  fe  dé- 
fendit long-temps  avec  une  vigueur  &  une  ferme- 
té incroyable  ,  &  leur  vendit  bien  chèrement  fa 
vie.  Brantôme  n'a  pas  ofé  s'étendre  fur  la  mort 
tragique  de  BufTy  d'Amboife,  dans  l'Abrégé  qu'il 
a  donné  de  fa  Vie  ,  au  Tome  III.  des  Hommes 
XLX.USTi^£S. 
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Givry  (i)  ont  été  les  plus  braves  gens  da 
inonde  :  mais  on  ne  nous  dit  point  cju'il  y 
avoit  une  opiniâtreté  de  fadion  mclée  à  la 
hardiefTe  de  d'Andclor  •-,  qu'il  paroilToit  quel- 
que chofe  de  vain  &  d'audacieux  dans  la 
bravoure  de  Bufify  \  Se  que  la  valeur  de  Gi- 
vry avoit  toujours  un  air  de  chevalerie. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  particulier  dans  les 
courages  ,  qui  hs  diftingue,  comme  il  y  a 
quelque  iingularité  dans  les  eiprirs  qui  en 
fait  la  différence.  Le  courage  du  Maréchal  de 
Châtilion  (i)  étoit  une  intrépidité  lente  ôc 
parefTeufe  '.  celui  du  Maréchal  de  la  Meille- 
raye  (3)  avoit  une  ardeur  fort  propre  à  preffer 
un  fiége ,  &  un  grand  emportement  dans  les^ 

(i) c^e  LongTîC ,  Seigneur  tîe  Givry  ,  tué- 
an  fiége  de  Laon,  en  i  594.  Dms  les  attaques  ,  dit 
Mtzerdi -,  fat  t::é  Givry  ,  ie  jiUts  accompli  Cavalier 
qt'.i  [lit  à  la  Cour  ,  [oit  -peur  fon  htrcïqae  vaillance  , 
Joit  pour  les  comioijjances  qu'il  avoit  des  belles  Lettres, 
fait  four  L'efprit  &  four  la  galanterie.  Un  defeffoir 
mv.curei'.i:  ccr^çû  de  l'irifidélité  d'une  Princefi)  lejittA 
Jî  foitvcnt  dans  les  férils  qiCil  y  demeura  comme  il  le- 
joiihaitoit.  Cette  rrîncejje  ,  que  Mezerai  n'a  pas 
vciilu  nommer ,  c'ctoit  Louife ,  fille  de  Henri  Duc 
de  Giùfe,  aliïïdîné  aux  Etats  de  Blois  en  1588.  par 
ordre  du  Roi  ,  Elle  époufa  François  de  Bourbon^ 
Prince  de  Contî  ,&  mourut  en  i6}i. 

(z)  Gafpard  de  Coligny,  Maréchal  de  France, 
mort  en  164^^ 

{'3)  Charles  de  la  Porte ,  Duc  de  la  MelUerayc  ; 
Maréchal  de  France ,  mort  en  1664» 
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'combats  de  campagne.  La  valeur  du  Maré- 
chal de  RantzaLi(i)  étoit  admirable  pour  les 
grandes  aclions  ;  elle  a  pu  fauvcr  une  Pro- 
vince ,  eile  a  pu  fauver  une  armée  :  mais  on 
eût  dit  qu'elle  renoic  au  deffous  d'elle  les 
périls  communs  ,  à  la  voir  Ci  nonchalante 
pour  les  petites  &  fréquentes  occaiions  où  le 
feivice  ordinaire  fe  faifoit.  Celle  du  Maréchal 
de  Gaflîon  (i) ,  plus  vive  &  plus  agiiTantc  , 
pouvoit  être  utile  à  tous  les  momens  ;  il  n'y 
avoit  point  dz  jour  qu'elle  ne  donnât  à  nos 
troupes  qurlque  avantage  fur  les  ennemis.  Il 
eft  vrai  qu'on  la  voyoit  moins  libre  à  la  viie 
d'une  grolîe  affaire.  Ce  Maréchal  iî  avantu- 
rier  pour  hs  partis,  fi  bruf-]ue  à  charger  les 
arriére- srardes  ,  crais:noit  un  en^-irementen- 
tier  -,  occupé  de  la  penfcc  des  événcmens , 
lorfqu'il  fiiioit  agir  plutôt  que  pcnfer. 

Qiielquetois  nous  donnons  tout  aux  qua- 
lités ,  fins  avoir  égard  à  ce  que  l'humeur  y 
mUc  du  fien.  Qiielquefois  nous  donnons 
trop  à  l'humeur ,  &  ne  confldcrons  pas  affez 
le  fond  des  qualités.  La  rêverie  de  Moniîeur 
de  Turenne  ,  fon  efprit  retiré  en  lui-même^ 
plein  de  fcs  projets  &  de  fa  conduite  ,  l'ont 

(i)  Jofîas,  Comte  de  Ratzau  ,  de  l'illuflre  Mai- 
fon  de  Ranzaii  dans  le  Duché  de  Holfîein,MarcchaI 
de  France  ,  mort  en  i  650. 

(1)  Jean  de  Gaifion ,  Maréchal  de  France ,  mort 
«n  1^47.  d'une  bieffurc  ciu'il  reçutaulîégede  E^ns. 
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fait  pafifer  pour  timide  ,  irréfolu  ,  incertain  3 
quoi  qu'il  donnât  une  bataille  avec  autant 
de  facilité  que  Monfieur  de  Gaflîon  alloit  à 
une  efcarmouche.  Et  le  naturel  ardent  de 
Monfieur  le  Prince  l'a  fait  croire  impétueux 
dans  les  combats  -,  lui  qui  fe  pofféde  mieux 
dans  la  chalenr  de  Tadlion  qu'homme  du 
inonde  j  lui  qui  avoit  plus  de  préfence  d'ef- 
prit  à  Lens  ,  à  Fribourg  ,  à  Norrlingue  Se  à 
Senef ,  qu'il  n'en  auroit  eu  peut-être  dans  fon 
cabinet. 

/près  un  fi  long  difcours  fur  la  connoit 
iànce  des  hommes  ,  je  dirai  que  nos  Hifto- 
riens  ne  nous  en  donnent  pas  a(Tez  ,  faute 
d'application  ,  ou  de  difcernement  pour  les 
bien  connoître.  Ils  ont  crû  qu'un  récit  cxslÔ: 
.des  évenemens  fuffifoit  pour  nous  inftruire, 
fans  coniidérer  que  les  affaires  fe  font  par 
des  hommes  que  la  paflion  emporte  plus 
fou  vent  que  la  polirique  ne  les  conduit. 
La  prudence  gouverne  les  figes  ,  mais  il  en 
cil  peu  ;  ôc  les  plus  figes  ne  le  font  pas  en 
tout  temps  :  la  paflîon  fait  agir  prefque  tout 
.îc  monde ,  &  prefque  toujours. 

Dans  les  Républiques ,  oîi  les  maximes  du 
vrai  intérêt  devroient  être  mieux  fuivies ,  on 
voit  la  plupart  des  chofes  fe  faire  par  un  ef- 
prit  de  fadion ,  &  toute  faftion  eft  paffion- 
née  :  la  palîion  fe  trouve  par  tout ,  le  zélé 
des  plus  gens  de  bien  n'en  cil  pas  exemt. 
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ÎL'animofité  de  Caron  contre  Ccfar ,  &  la 
fureur  de  Ciceron  contre  Antoine ,  n'ont 
guère  moins  fervi  à  ruiner  la  liberté  ,  que 
l'ambition  de  ceux  qui  ont  établi  la  tyran- 
nie.L'oppofition  du  Prince  Maurice  Se  de  Bar- 
neveldj  également ,  mais  diverfèment  zélés 
pour  le  bien  de  la  Hollande  ,  ont  failli  a  la 
perdre  lorfqu'elle  n'avoit  plus  rien  à  craindre 
des  Efpagnols.  Le  Prince  la  vouloir  puiÏÏantc 
au  dehors  :  Barneveld  la  vouloir  libre  au  de- 
dans. Le  premier ,  la  mettoit  en  état  de  faire 
tête  à  un  Roi  d'Efpagne:  le  fec'ond,  fv)ngeoit 
à  l'affûrcr  contre  un  Prince  d'Orange.  Il  en 
coûta  la  vie  à  Barfieveld -,  &,  ce  qui  arrive 
afTez  fouvcnt,  on  vit  périr  par  le  peuple  mê- 
me 3  les  partirons  de  la  liberté. 

Je  palIe  des  obfervations  fur  l'Hiftoire  ,  à 
des  réflexions  fur  h  Politique  :  on  me  le  par- 
donnera peut  être  j  en  tout  cas  je  me  fatisfeV 
rai  moi-même. 

Dans  les  commencemens  d'une  Républi- 
que, l'amour  de  la  liberté  fait  la  première 
vertu  d^s  Citoyens  ,  &  la  jaloufîe  qu'elle 
infpire  établit  la  principale  politique  de  l'E- 
tat. Laifés  que  font  les  hommes  des  pei- 
nes, àQS  embarras,  des  périls  qu'il  faut  ef- 
fuyer  pour  vivre  toujours  dans  i'indépenr 
dance ,  ils  fuivent  quelque  ambitieux  qui  leur- 
plaît,  &C  tombent  aifémcnt  dïrne  liberté  fâ- 
cheufe  dans  une  agréable  fajetion.  Il  me  fou-î 
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vient  d'avoir  dit  fouvent  en  Hollande ,  Sc  au 
Penfîonnaire  même  (  i  ) ,  qu'on  fe  mécomp- 
toit  fur  le  naturel  des  Hojlandois,  On  fe  per- 
fuade  que  les  Hollandois  aiment  la  liberté  ; 
&  ils  haïfTent  feulement  l'oppreffion.  Il  y  a 
chez  eux  peu  de  fierté  dans  lésâmes,  8c  la 
fierté  de  l'ame  fiit  les  véritables  Républi- 
quains.  Ils  appréhendcroient  un  Prince  avare, 
capable  de  prendre  leur  bien  j  un  Prince  vio- 
lent qui  pourioit  leur  fiire  des  outrages  :  mais 
ils  s'accommodent  de  la  qualité  de  Prince 
avec  plaifîr.  S'ils  aiment  la  République,  c'ell 
pour  l'intérêt  de  leur  trafic ,  plus  que  par  une 
latisfadion  qu'ils  ayent  d'être  libres.  Les  Ma- 
giftrats  aimentleur  indépendance  ,  pour  gou- 
verner des  gens  qui  dépendent  d'eux  :  le  peu- 
ple reconnoît  plus  aifément  l'autorité  duPrin- 
ce  que  celle  des  M agiftra ts.  Loi fqu'un  Prin- 
ce d'Orange  a  voulu  furprendre  Amflerdam  ^ 
tout  s'eit  déclaré  pour  les  Bouvguemcfties  ; 
mais  c'a  été  plutôt  par  h  haine  de  la  violence, 
que  par  l'amour  de  la  liberté.  Quand  un  au- 
tre s'oppofe  àla  Paix  (i),  aprcs  une  longue 
"  guerre  ,  la  Paix  fe  fait  malgré  lui  :  mais  elle 
fe  fait  par  le  fentiment  de  la  mifére  prélènte; 
&  la  confidération  naturelle  qu'on  a  pour 
lui,  n'eft  que  fufpcndue ,  non  pas  ruinée.  Ces 

(i)M.deWlt. 

(z)  La  Paix  de  Niniegue; 
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coups  cxrr.iordin.iires  étant  palTcs,  on  revient 
au  Prince  d'Orange.  Les  Républiquains  ont 
le  déplaiiîr  de  voir  reprendre  au  peuple  fes 
premières  aftcd:ions,&  ils  appréhendoient  la 
domination  ,  fans  ofer  paroître  jaloux  de  I4I 
liberté. 

Dans  le  temps  que  le  Prince  d'Orange 
n'avoit  ni  charge  ,  ni  gouvernement  j  dans 
le  temps  qu'il  n'avoit  de  crédit  que  par  fon 
nom ,  le  Ptnfîonnaire  &:  Monfîcur  de  Noort- 
wik,  étoient  les  feuls  qui  ofaflent  prononcée 
hardiment  le  mot  de  Re'publiq.ue  à  la 
Hâve.  La  Maifon  d'Orange  avoit  affez  d'au- 
tres ennemis  :  mais  ces  ennemis  parloient 
toujours  des  Etats  avec  des  exprefîîons  géné- 
rales qui  n'expliquoient  point  la  conititution- 
du  gouvernement. 

La  Hollande ,  dit  Grotius ,  eft  une  Répu- 
blique faite  par  hazard,  qui  fe  maintient  par 
la  crainte  qu'on  a  des  Efpagnols  :  Ref^ubiica. 
cafii  faEîa ,  quam  metm  Hifpanontm  commet. 
L'appréhcniion  que  donnent  les  François 
aujoard  hui ,  fait  le  même  eitef,  &  la  néc'e|îî- 
té  d'une  bonne  intelligence  unit  le  Prince 
aux  Etats  ,  les  Etats  au  Prince.  Mais  à  juger 
des  chofes  par  elles  mêmes  ,  la  Hollande 
n'ell:  ni  libre,  ni  affujettie.  C'eft  un  gouver- 
nement compofé  de  pièces  fort  mal  Jiéis,  oit 
le  pouvoir  du  Prince  &  la  liberté  des  Citoyens 
ont  également  befoin  de  machines  pour  fci 
.çonferver.. 
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Venons  maintenant  à  ce  qui  regarde  Iti 
Cours,  &  fai  ons  réflexion  furies  effets  que 
les  paffions  y  produifent. 

En  quelle  Cour  les  femmes  n'ont- elles  pas 
eu  du  crédit,  &  en  quelles  intrigues  ne  font- 
elles  pas  entrées  î  Que  n'a  point  fait  la  Prin- 
cefle  d'Eboli  fous  Philippe  IL  tout  prudent 
&  tout  politique  qu'il  étoit  ?  Les  Dames 
n'ont-elles  pas  retiré  Henri  k-Grand  d'une 
guerre  avantageufement  commencée  *,  Se  ne 
lui  en  faifoient-elies  pas  entreprendre  une 
incertaine  &  périlleufe^lorfqu'il  tut  tué  ?  Les 
piques  du  Cardinal  de  Richelieu  &c  du  Duc 
de  Buckingham  pour  une  Sufcriprion  de  Let- 
tre ,  ont  armé  l'Angleterre  contre  la  France^ 
Madame  de  Chevreufe  a  remué  cent  machi- 
nes dedans  &  dehors  le  Royaume.  Et  que 
n'a  point  fait  la  Comteffe  de  Carliile  ?  N'ani- 
moit-elle  pas  du  fond  de  White-Hall  toutes 
ies  fadions  de  Weftminfter  (i)  ? 

C'eft  une  confolarion  pour  nous,  de  trou- 
ver nos  foibles  en  ceux  qui  ont  l'autorité  de 
nous  gouverner  -,  &z  une  grande  douceur  à 
ceux  qui  font  diftingués  par  la  puiffance,  d'être 
Jaits  comme  nous  pour  les  plaifîrs. 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Saim-Evremoni  |  fw  VàtSri 
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REFLEXIONS 
SUR    NOS 

TRADUCT   EUR  S, 

LEs  ouvrages  de  nos  Tradiidleurs  font  eftir 
mes  généralement  de  tour  Je  monde.  Ce 
n'elt  pas  qu'une  fidélité  fort  exacfle  làfTe  li 
recommandation  de  notre  Ablancourr  :  mais 
il  faut  admirer  la  force  admirable  de  fon  ex- 
preflîon ,  où  il  n'y  a  ni  rudefle  ,  ni  obfcurité. 
iVous  n'y  trouverez  pas  un  terme  à  délirer 
pour  la  neteté  du  fens  ;  rien  à  rejerrer  ;  rien 
<jui  nous  choque, ou  qui  nous  dégoi  tc.Ciia- 
que  mot  y  eit  mefuré  pour  la  jullefie  des  pé-; 
riodes ,  fans  que  le  (ïiïe  en  paroiiTe  moins 
naturel  ',  &  cependant  une  fyllabJe  de  plu» 
ou  de  moins ,  ruïneroit  je  ne  fni  quelle  har^ 
monie  qui  plaît  autant  à  l'oreille  que  celle 
des  vers.  Mais ,  à  mon  avis ,  il  a  l'obliga- 
tion de  ces  avantages  au  difcours  des  Anciens 
qui  régie  le  fien  :  car  fi  tôt  qu'il  revient  de 
leur  génie  au  fien  propre ,  comme  dans  les 
Préfaces  Se  dans  fes  Lettres  ,  il  perd  la  meil- 
leure partie  de  toutes  ces  beautés  ;  &  un 
/)>uteur   admirable  tant  qu"U  eft  animé  dç 
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l'efprk  des  Grecs  (S<:  des  Latins,  devient  un 
Ecrivain  médiocre  ,  quand  il  n'eft  foûtenu 
que  de  lui-même.  C'eft  ce  qui  arrive  à  la 
plupart  de  nos  Tradudeurs  j  de  quoi  ils  me 
paroifTent  convaincus  ^  pour  fentir  les  pre- 
rniers  leur  ftérilité.  Et  en  efFet^  celui  qui  mec 
ion  mérite  à  faire  valoir  les  penfées  des  au- 
tres, n'a  pas  grande  confiance  de  pouvoir  (ê 
rendre  recommandiblc  par  les  fiennes  :  mais 
ie  public  lui  cft  infinement  obligé  du  tra- 
vail qu'il  fe  donne  pour  apporter  des  richef- 
fes  étrangères  oii  les  naturelles  ne  fuflifent 
pas.  Je  ne  fuis  pas  de  l'humeur  d'un  hom- 
me de  qualité  que  je  connois, ennemi  décla- 
ré de  toutes  les  Verfions.  C'eft  un  Elpagnol 
favant  &  fpirirucl  (i) ,  qui  ne  fauroit  fouffrir 
qu'on  rende  communes  aux  parefTeux  les 
chofes  qu'il  a  appriies  chez  les  Anciens  avec 
de  la  peine. 

Pour  moi ,  outre  que  je  profite  en  mille 
endroits  des  recherches  laborieufes  des  Tra- 
dudeurs,  jaimequela  connoilfance  de  l'Anti- 
quité devienne  plus  générale;  ôcje  prens  plai- 
sir à  voir  admirer  ces  Auteurs  par  les  mêmes 
gens  qui  nous  eufifent  traités  de  pédans  ,  lî 
nous  les  avions  nommes  quand  ils  ne  les  en- 

(i)  Don  Antonio  de  Cordoue  ,  Favori  de  Don 
Juan,  &  Lieutenant  Général  de  la  Cavalerie Efpa- 
gnok  en  Flandres. 
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tendoient  pas.  Je  nicie  donc  ma  reconnoit 
fance  à  celle  du  public  ;  mais  je  ne  donne  pas 
mon  eftime,&:  puis  être  fort  libéral  de  louani- 
ges  pour  la  tradudion  ,  que  j'en  ferai  fort 
avare  pour  le  génie  de  fon  Auteur.  Je  puis 
eftimer  beaucoup  les  Verfions  d'Ablancourt, 
de  Vaugelas,  de  Du  Ryer,  de  Charpentier," 
6c  di;  beaucoup  d'autres^  fans  faire  grand  cas 
de  leur  efprit ,  s'il  n'a  paru  par  des  ouvrages 
qui  viennent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  les  Verfions  de  deux  Pocmes 
Latins  en  vers  François  ^  qui  méritent  d'être 
confidérées  autant  pour  leur  beauté  que  pour 
la  difficulté  de  l'entreprife.  Celle  de  Brebeuf 
a  été  généralement  eftimée ,  &  je  ne  fuis  ni 
aflez  chagrin  ,  ni  alfez  févére  pour  m'oppofer 
à  une  fi  favorable  approbation.  J'obferveraî 
néanmoins  qu'il  a  pouilé  la  fougue  de  Lucain. 
£n  notre  langue  plus  loin  qu'elle  ne  va 
dans  la  fienne  \  &  que  par  l'effort  qu'il  a  faic 
pour  égaler  l'ardeur  de  ce  Pobte ,  il  s'eft  ailu-] 
mé  lui-même,  fi  on  peut  parler  ainfi,  beaur 
coup  davantage.  Voilà  ce  qui  arrive  à  Bre- 
beuf alTez  fouvcnt  :  mais  il  fe  relâche  quel- 
quefois i  &c  quand  Lucain  rencontre  heurcu- 
fement  la  véritable  beauté  d'une  penfe  ,  le 
Traducteur  demeure  beaucoup  au  deiTous  } 
comme  s'il  vouloir  paro:t.e  ficile  &  naturel 
où  il  lui  feroit  permis  d'emplover  toute  fa 
force.  Vous  remarquerez  cent  fois  la  vérité 
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de  ma  première  obfervarion  j  6c  la  (ecoîKÎc 
ne  vous  paroîtn  pas  moins  jufte  en  quel-, 
ques  endroits  ;  par  exemple  pour  rendre  , 

Viârix  cattfa  Diîsflaeuft ,  fedviCîa  Catoni 

Brebeufa  dit  feulement  : 

I.ejB  Dieux  fervent  Céfar,  &  Caton  fait  Pom- 
pée. 

Ceft  une  expreHîon  baffe  qui  ne  répond 
pas  à  la  nobletfe  de  la  latine  \  outre  que  c'eft 
mal  entrer  dans  le  fens  de  l'Auteur  :  car  Lu- 
cain  qui  a  l'efprit  tout  rempli  d:  la  vertu  de 
Caton,  le  veut  élever  au-delfus  des  -Dieux 
dans  l'oppolîcion  des  fentimens  fur  le  mérite 
de  la  caufe  j  &  Brebeuf  tourne  une  image 
noble  de  Caton,  élevç  au-delFus  des  Dieux , 
en  celle  de  Çaton  alfujetti  à  Pompée  (i) 

(i)  Je  rapporterai  ici  le  paflage  entier  de  Lu- 

caiu  ,  Livre  I.  v.  iij 128  j  avec  U  Traduct 

jtion  de  Brebeuf, 

7€ec  quemqHam  jam  ferre  potejt  J  defarve  prtorem 
Pompe'msvs  farem  ,  quis  jitliiH.r  in',nit  arma, 
Scire  neféts  :  magnofe  judice  quij'qtie  tuetitr  : 
Ficlrix  caufa.  Dits  placuit ,  fed  viBa  Catoni. 

Bi'Çf ,  Jans  cette  fierté ,  que  Iç  jr  g.oire  a  fait  naûre , 

Quand 
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Quant  à  Segrais  ,  il  demeure  par  tout  bien 
au  delTous  de  Virgile  •,  ce  qu'il  avoue  lui- 
même  aifément  ;  car  il  feroit  fort  extraordi- 
naire qu'on  pût  rendre  une  tradudion  égale 
à  un  il  excellent  original.  D'ailleurs  un  des 
plus  grands  avantages  du  Poëte  ,  confifte 
dans  la  beauté  de  l'cxprelîion  :  ce  qu'il  n'eft 
pas  poilîble  d'égaler  dans  notre  langue ,  puil^ 
que  jamais  on  n'a  fii  le  faire  dans  la  ficnnc, 
Segrais  doit  fe  contenter  d'avoir  mieux  trou- 
vé le  génie  de  Virgile  ,  eue  pas  un  de  nos 
'Auteurs  ;  Se  quelque  grâce  qu'ait  perdu  l'E- 
K  E  ï  D  E  entre  fes  mains ,  j'ofe  dire  qu'il  fur- 
palTe  de  bien  loin  tous  ces  Pommes  que  nos 
François  ont  mis  au  jour  avec  plus  de  con- 
fiance que  de  fucccs. 

La  grande  application  de  Segrais  àcon- 
noître  l'efprit  du  Poëte  paroît  dans  la  Préfa- 
ce ,  autant  que  dans  la  Verfion  -,  &  il  me 
fcmblc  qu'il  a  bien  réufli  à  juger  de  tout, 
excepté  des  caractères.  En  cela  je  ne  puis  ctre 
de  fon  fenti-nent  ;  Se  il  me  pardonnera  Ci 
pour  avoir  été  dégoûté  mille  fois  de  fon,  Hé- 

L'un  ne  veutpoint  d'égal ,  S:  l'autre  point  de  maître. 
De  fi  hauts  partifans  s'armeat  pour  chacun  d'eux , 
Qu  'on  ne  fait  qui  défendre ,  ou  qui  blâmer  des  deux , 
Qui  des  deux  a  tiré  plus  juflement  l'épéc  , 
les  Dieux  fervent  Ctfar ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Tome  m,  S 
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ïoSj  je  ne  perds  pas  roccalïon  de  parler  ici 
du  peu  de  mérite  du  bon  Enée. 

Qiioique  les  Conquerans  ayenfr  ordinai- 
rement plus  de  foin  de  fcure  exécuter  leurs 
ordres  fur  la  terre ,  que  d^obferver  reli^ieu- 
fement  ceux  du  Ciel  :  comme  l'Italie  éroic 
promifc  à  ce  Troven  par  les  Dieux  ,  c'eft 
avec  raifon  que  Virgile  lui  a  donné  un  grand 
aflujettifrement  à  leurs  volontés  :  mais  quand 
il  nous  le  dépeint  fi  dévot,  il  doit  kii  attri- 
buer une  dévotion  pleine  de  confiance  ,  qui 
s'accommode  avec  le  tempérament  des  Hé- 
ros ,  non  pas  un  fcntiment  de  religion  fcru- 
puleux  ,  qui  ne  lubfifte  jamsis  avec  la  véri- 
table valeur.  Un  Général  quicroyoit  bien  en 
{qs  Dieux,  devoit  augmenter  la  grandeur  de 
fon  courage  par  l'cfpérance  de  leur  flcours  : 
fa  condirion  éroit  malhcureufe  s'jI  n'y  favoic 
croire  qu'avec  une  fuperftition  qui  lui  ôtoic 
le  naturel  ufage  de  Ion  entendement  de  de 
Ion  cœur.  C'eii  ce  qui  arriva  au  pauvre  Ni- 
cias,  qui  perdit  l'Armée  des  Athéniens ,  & 
le  perdit  lui-même,  par  la  crédule  &  fuper- 
ftirieufe  opinion  qu'il  eut  du  cour.oux  des 
Dieux.  Il  n'en  efi:  pas  ainfî  du  Grand  Ale- 
xandre. Il  fe  croyoir  fils  de  Jupiter  pour  en- 
treprendre des  chofes  plus  extraordinaires. 
Scipion  qui  feint  ouq^ui  pcnfe  avoir  un  com- 
merce avec  les  Dieux,  en  tire  un  avjntappe 
f  ciir  relever  iâ  R.épublique  j^  de  pour  abattre 
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celle  des  Cavthriginois.  Faut -il  que  le  iils  de 
Vénus  ,  alFurépar  Jupiter  de  [en  bonheur  dc 
de  fa  f^loire  future ,  n'ait  de  piété  que  pour 
craindre  les  dangers ,  Se  pour  fe  déher  du 
fucccs  de  toutes  les  entreprifes  ?  Segrais  ,  là- 
deffus ,  défend  une  caufe  qui  lui  fait  de  la. 
peine  j  &:  il  a  tant  d'affeôtion  pour  fbn  Héros, 
qu'il  aime  mieux  ne  pas  exprimer  le  fens  de 
Virgile  dans  toute  fi  force ,  que  de  décou- 
vrir nettement  les  frayeurs  honceufes  du  pau- 
vre Enée. 

Extemplo  JEnex,folvimnir  frigore  tnemhra- 
Ingemit,  &  ,  duplicet  tenàens  adfyderapalmas^  l 
Talia  voce  refert  :  O  terqtie  quaterque  beati , 
^is  ante  ora  fatrum  ,  Trcjafub  mœnibus  altîs  , 
Comigit  opfetere  {\)  / 

J'avoue  que  ces  fortes   de  faififfemens  fe 
font  en  nous  malgré  nous  -  mêmes ,  par  un 

(i)  V  iKGii^  ^netd  lib,i,  T.^é.  loo.  VoieJ 
la  Tradudion  de  Segrais: 

Enée  en  eft  fiirpris,  il  levé  au  Ciel  les  yeux , 
Ec  déplore  en  ce»  mocs ,  fon  fort  injurieux  , 
O  trois  &  ijuatre  fois  mort  bienheureufe  &  belle, 
L»  mort  de  ces  Troycns ,  qui  d'une  ardeur  fidclle 
Combattant  près  des  murs  de  leur  trifte  Cité 
Aux.  yeux  de  leuri  garcm  perdirent  la  clarté  ? 

Si) 
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défaut  du  tempéramment  :  mais  puifquc  Viî' 
gile  pouvoir  former  celui  d'Enéc  à  fa  fantai- 
fie  ,  je  m'éronne  qu'il  lui  en  ait  donné  un 
lufceprible  de  cette  frayeur.  On  fait  honneur 
aux  Philofophes  des  vices  de  complexion  ^ 
quand  ils  favent  les  corriger  par  la  fageffe.' 
Socrate  avoue  aifcment  de  méchantes  incli- 
nations que  la  Phiofophie  lui  a  fait  vaincre. 
Mais  la  nature  doit  être  toute  belle  dans  les 
Héros  ;  &c  fi  par  une  néceffité  de  la  condition 
humaine  ,  il  faut  qu'elle  pèche  en  quelque 
chofe  ,  leur  râifon  efl  employée  à  modérer 
des  tranfpoi  ts ,  non  pas  à  lurmonter  des  foi- 
bieiïes.  Souvent  même  leurs  impulfîons  ont 
quelque  chofc  de  divin  qui  eft  au-dedus  de 
ia  railbn.  Ce  qu'on  appelle  Déréglemc/it  dans 
les  autres ,  n'efl  en  eux  qu'une  pleine  liber- 
té ^  où  leur  ame  fe  déployé  dans  route  fon 
étendue.  On  fait  de  leur  impétuofité  cette 
vertu  héroïque  qui  emporte  notre  admiration 
fans  reconnoître  notre  jugement.  Mais  les 
pafîîons  bafTes  les  déshonorent^  &:  fi  l'amitié 
exige  quelquefois  d'eux  les  craintes  ^  les 
douleurs ,  (ce  qu'on  voit  d'Achille  pour  Pa- 
trocle,  &  d'Alexandre  pour  Epheftion),  il 
ne  leur  eft  pas  permis  dans  leurs  propres  dan- 
gers ,&:  dans  leurs  malheurs  particuliers ,  ni 
de  faire  voir  la  même  peur  ,  ni  de  faire  en- 
tendre les  mêmes  plainres.Or  Enée  fiit  crain- 
dre ^c  pkurei  fur  tout  ce  qui  le  regarde*  U 
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eft  vrai  qu'il  tait  la  même  chofe  pour  fes 
amis  -,  m.iii  on  doit  moins  l'attribuer  à  une 
pafTîon  noble  &  généreufe  ,  qu'à  une  (burce 
inépuifàble  d'appréhenlîons  &:  de  pleurs ,  qui 
lui  en  fournit  naturellement  pour  lui  &  peut 
les  autres. 

Extemflo  JEnece ,  folvuntur  frtgore  meinhra  ] 
Ingemit ,  0'  ditplicfs  tendens  adjydera  palmas  ^ 

Saiiî  qu'il  eft  de  ce  froid  par  tous  les  mem- 
bres ,  le  premier  figne  de  vie  qu'il  donne  ^ 
c'eft  de  gémir  :  puis  il  tend  les  mains  au  Ciel> 
&  appai'emrtientil  imploreroit  fon  affiftancc^ 
fi  l'état  où  il  eft  lui  laiiToit  la  force  d'élever 
fon  efprit  aux  Dieux  ,  Ôc  d'avoir  queiqu'at- 
tentionà  la  prière.  Son  ame  qui  ne  peut  être 
appliquée  à  quoi  que  ce  foit ,  s'abandonne 
aux  lamentations  ^  ôc  fembiable  à  ces  veuves 
défolées  qui  voudroient  être  mortes ,  difent- 
elles ,  avec  leurs  maris  au  premier  embarras 
qui  leur  furvient ,  le  pauvre  Enée  regrette  de 
n'avoir  pas  péri  devant  Troye  avec  Hedor  , 
&  tient  bienheureux  ceux  qui  ont  laifTé  leurs 
os  au  fein  d'une  (1  douce  &  Ci  chère  terre,' 
Un  autre  croira  que  c'eft  pour  envier  leur 
banheur  y  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  par  la 
crainte  du  péril  qui  le  menace. 

Vous  remarquerez  encore  que  toutes  ces 
lamentations  commencent  prefque  aaftitôç 
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que  la  Tempête.  Les  venrs  fouftlent  impc* 
tueulèmcnt ,  l'air  s'obfcurcic ,  il  tonne ,  il 
éclaire  j  les  vagues  deviennent  grofles  5c  fu- 
rieufes:  voilà  ce  qui  arrive  dans  tous  hs  ora- 
ges. Il  n'y  a  jufques-là  ni  mât  qui  fe  rompe  , 
ni  voiles  qui  fe  déchirent,  ni  rames  brifées, 
ni  gouvernail  perdu,  ni  ouverture  par  où  l'eau 
puiiïe  entrer  dans  le  navire  ;  &c  c'étoitlàdu 
moins  qu'il  Eiiloit  attendre  à  fe  défoler.  Car 
il  y  a  miile  jeunes  garçons  en  Angleterre  ^ 
ôc  autant  de  femmes  en  Hollande  ,  qui  s'é- 
tonnent à  peine  où  le  Héros  témoigne  fon 
défefpoir. 

Je  trouve  une  chofe  remarquable  dans  l'E- 
N  EÏ  D  E,  c'eft  que  les  Dieux  abandonnent  a 
Enée  toutes  les  matières  de  pleurs.  Qii'il  con- 
te Il  deftruiflion  de  Troye  fi  pitovablemenC 
qu'il  lui  plaira  j  ils  ne  fe  mêleront  pis  de  ré- 
gler Ces  larmes  :  maisfitôt  qu'il  y  a  une  gran- 
de rcfblution  à  prendre  ,  ou  une  exécution 
difficile  à  faire ,  ils  ne  fe  tient  ni  à  £\  capacité  , 
ni  à  fon  couraî^e,  &  ils  font^prefque  tou- 
jours ce  qu'ailleurs  les  «grands  hommes  ont 
accoutume  d'entreprendre  &  d'exécuter.  Je 
fai  combien  i'iarervention  des  Dieux  eft  né- 
celfure  au  Pocme  Epique  :  mais  cela  n^eni- 
pcche  pas  qu'on  ne  d-  t  laifTer  plus  de  chofès 
à  la  vertu  du  Héros.  Car  fi  le  Héros  ed:  trop 
confiant ,  qui  au  mépris  des  Dieux  veut  roue 
fonder  fur  iui-mcme  3  ie  Dieu  eft  trop  fecou^ 
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table,  qui  pour  faire  rout^  ancanrll*Wfe  mé- 
rite du  Héros. 

Perfonne  n'a  mieux  entendu  que  Lon^in. 
cette  économie  délicate  de  i'ailiftance  du 
Ciel ,  &  de  la  vertu  des  grands  hommes. 
3»  Alax  ,  dit-il,  le  trouvant  dans  un  combac 
sî  de  nuit  effroyable ,  ne  demande  pas  à  Ju- 
y»  pirer  qu'il  le  fauve  du  danger  où  il  fe  ren- 
3>  contre  \  cela  feroit  indigne  de  lui  :  il  ne 
»  demande  pas  qu'il  lui  donne  des  forces 
»  furnaturelleà  pour  vaincre  avec  siuerc  :  il 
3»  auroit  trop  peu  de  part  à  la  vidoii  e  5  il 
3'  demande  leuiemeLt  delà  lomiére  ,  afin  de 
3'  pouvoir  dilcerner  les  ennemis,  &  d'exer- 
3>  cer  contre  eux  fi  propre  vaillance  :  da  htcem 
33  lit  videam  (  i  ) 

Le  plus  grand  défaut  de  la  P  h  A  r  s  ^  l  E ,' 
e'eft  de  n'être  p.oprement  qu'une  Hiftoire 
en  vers,  où' des  hommes  illufties  fontpref- 
que  tout  par  des  movens  purement  humains. 
Pétrone  l'en  blâme  avec  ra;ibn,  &  remarque 
judicieufement  que  fer  ambages  De  or  umcjHe 
rninijlsria  &  fahulofitm  fent^-ntianmi  tor?/ien^ 
tum  pnccipitandas  eji  liber  fpiritus ,  ut  potiHS 
fitrentis  ammï  vaticinatio  appareat ,  ^/nam  re- 
liffiofs  o-'-ationis  fub  teftibus  fides.  Mais  l'E- 
NEÏDE  eft  une  fable  éternelle ,  où  l'on  in- 
troduit les  D;eux  pour  conduire  &:  pour  cxé.-- 

(i)  Longîn,  Xrcàîé  du  Sublime ,  Chap.  S*. 
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cure»"  toutes  chofes.  Qiiant  au  bon  Enée  ,  i) 
ne  fe  mclc  guère  des  defifeins  imporrans  ôC 
glorieux  :  il  lui  fuffir  de  ne  pas  manquer 
aux  offices  d'une  ame  pisufe ,  tendre  &  pi- 
toyable. Il  porte  Ton  pore  fur  fes  épaules  j  il 
regrette  fa  chère  Creiife  conjugalement  -,  il 
fait  enterrer  fa  Nourrice  •>  &  drelTe  un  bû- 
cher à  fon  Pilote ,  en  répandant  mille  lar- 
mes. 

C'étôit  un  pauvre  Héros  dans  le  Paganif- 
me  j  qui  pourroit  être  un  grand  Saint  chez 
les  Chrétiens  ;  fort  propre  à  nous  donner  des 
miracles ,  &  plus  digne  Fondateur  d'un  Or- 
dre que  d'un  Etat.  A  le  confidérer  par  les 
fentimens  de  religion  ,  je  puis  révérer  fafain- 
teté  \  fi  j'en  veux  juger  par  ceux  de  fa  gloire, 
je  ne  faurois  foufFrir  un  conquérant  qui  ne 
fournit  de  lui  que  àts  larmes  aux  malheurs  ^ 
S>c  des  craintes  à  tous  les  périls  qui  fe  préfen- 
tent  •■,  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  le  rende  maî- 
tre d'un  fi  beau  Pays  que  l'Italie^  avec  des 
quahtésquilui  convenoient  mieux  pour  per- 
dre le  fien,  que  pour  en  conquérir  un  autre. 

Virgile  étoit  fans  doute  bien  pitoyable. 
'A  mon  avis^  il  ne  fiit  plaindre  les  dcfolés 
Troycns  de  tant  de  malheurs ,  que  par  une 
douceur  fecrette  qu'il  trouvoit  à  s'attendrir. 
S'il  n'eût  été  de  ce  tempérament-là, il  n'eiît 
pas  donné  tant  d'amour  au  bon  Enée  pour  fa 
chère  rené  3  car  les  Héros  fe  défont  aifément 

du 
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(ôuvénir  de  leur  pays  chez  les  nations  où  ils  ' 
doivent  exécuter  de  grandes  chofes.  Leur  amc 
toute  tournée  à  la  gloire,  ne  garde  aucun 
fentimcnt  pour  ces  petites  douceurs.  Il  fal- 
iûit  donc  que  les  Troycns  fe  lamentalTenc 
moins  de  leur  mifere.  Des  siens  -de  guerre  » 
qui  veulent  exciter  notre  pitié  pour  leur  in- 
fortune ,  n'inipirent  que  du  mépris^  pour 
leur  foiblefTe  i  mais  Enée  particulièrement 
devoit  être  occupe  de  fbn  grand  dcfTcin ,  5c 
détourner  fes  penfées  de  ce  qu'il  avoit  fouf- 
fert ,  fur  l'établiifement  qu'il  alioit  fiire.  Ce 
q^i  alioit  fonder  la  grandeur  &  la  vertu  des 
Romains  ,  devoit  avoir  une  élévation  Se  une 
magnanimité  digne  d'eux. 

Aux  autres  chofès,  Segrais  ne  fauroit  don- 
ner trop  de  louange  à  I'Eneïd  e  j  8c  peut- 
être  que  je  fuis  touché  du  quatrième  ôc  du 
fixiéme  Livre,  autant  que  lui-même.  Pour  les 
caraéléres,  j'avoue  qu'ils  ne  me  pluifent  pas , 
de  je  trouve  ceux  d'Homère  auili  animés  , 
que  ceux  de  Virgile  fades  &c  dégoûtans. 

En  effet,  il  n'y  a  point  d'anie  qui  ne  le 
fente  élevée  par  l'impreflion  que  fait  fur  çllc 
ie  caractère  d'Achille.  Il  n'y  en  a  point  à  qui 
le  -courage  impétueux  d'Ajax  ne  donne  quel- 
que mouvement  d'impatience.  Il  n'y  en  a 
point  qui  ne  s'anime  &  ne  s'excite  par  la  va- 
leur de  Diomede.  Il  n'y  a  perfonne  à  q-n  le 
i  lang  &  la  gravité  d'Agamemnon  n'imprime 
Tome  II L  T 
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quelque  refped  i  qui  n'ait  de  la  vénération 
pour  la  longue  expérience  &  pour  la  fageflfe 
cle  Neftor  -,  à  qui  l'induftric  avifée  du  hn  de 
ingénieux  Ulilïe  n'éveille  l'efprir.  La  valeur 
infortunée  d'Hedor  le  tait  plaindre  de  tout; 
1  e  monde  :  la  condition  miférable  du  vieux 
Roi  Priam  ,  touche  l'ame  la  plus  dure  ;  Sc 
quoique  la  beauté  ait  comme  un  privilège 
fecret  de  fe  concilier  les  affedions,  celle  de 
Paris,  celle  d'Hélène  n'attirent  que  de  l'iiir 
dignation ,  quand  on  confidére  le  fang  qu'el- 
les font  verfer ,  de  les  tunoftes  malheurs  dont 
elles  font  caufe.  De  quelque  façon  que  ce 
foit,  tout  anime  dans  Homère,  tout  émeut  i 
mais  dans  Virgile ,  qui  peut  ne  s'ennuyer  pas 
avec  le  bon  Enée  &  Ion  cher  Achate  î  Si 
vous  exceptez  Nifus  &c  Euryalus  ,  (  qui  à  la 
vérité  vous  intérelTent  dans  toutes  leurs  avan- 
tuves ,  )  vous  languirez  de  nécelîîté  avec  tous 
les  autres  -,  avec  un  Ilionée  ,  un  Sergefte  , 
Mneftécj  Cloante,  Gias,  &c  le  reftc  de  ces 
hommes  communs  qui  accompagnent  un 
Chef  médiocre. 

Jugez  par-là  combien  nous  devons  admi- 
rer la  Poëiie  de  Virgile,  puifqiie  malgré  la 
vertu  des  Héros  d'Hom.ere,  ^  le  peu  de  mé- 
rite des  liens ,  les  meilleurs  critiques  ne  trou- 
vent pas  qu'il  lui  foie  inlcfieur. 
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SUR 
LES     TRAGEDIES. 

J'Avoue  que  nous  excellons  aux  Ou- 
vrages de  Théâtre ,  &  je  ne  croirai  point 
flatter  Corneille,  quand  je  donnerai  l'avanta- 
ge à  beaucoup  de  les  Tragédies  fur  celles  de 
l'antiquité.  Je  fai  que  les  anciens  Tragiques 
■ont  eu  des  admirateurs  dans  tous  les  temps  > 
mais  je  ne  fai  pas  fi  cette  (ublimité,  dont  on 
parle,  eft  trop  bien  fondée.  Pour  croire  que 
Sophocle  &c  Euripide  font  aulîî  admirables 
qu'on  nous  le  dit,  il  faut  s'imaginer  bien  plus 
de  chofes  de  leurs  ouvrages,  qu'on  n'en  peut 
connoître  par  des  tradudions  ;  Se  félon  mon 
fentiment,  les  termes  &  la  diilion  doivent 
avoir  une  part  confidérable  à  la  beauté  de 
leurs  Tragédies. 

Ilmefemble  voir  au  travers  des  louanges 
que  leur  donnent  leurs  plus  renommés  par- 
tifans ,  que  la  grandeur ,  la  mac^nificence  ,  &C 
la  dignité  fur  tour ,  leur  étoit  des  chofes  fort 
peu  connues  :  c'étoient  de  beaux  efpiits  re- 
ferrés  dans  le  ménage  d'une  petite  Républi- 
ue,à  qui  une  liberté  néceiîiteufe  tenoit  lieu 
e  toutes  chofes.  Que  s'ils  éroient  obligés  de 
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repréfenrer  la  Majeftc  d'un  grand  Roi^  ils  eri^ 
troient  mal  dans  une  grandeur  inconnue^ 
pour  ne  voir  que  des  objets  bas  &c  groflîers, 
où  leurs  fens  croient  comme  afTujettis. 

Il  cft  vrai  que  les  mêmes  efprirs  dégoûtés 
de  ces  objets  ,  s'élevoient  quelquefois  au  fu- 
blime  &c  au  merveilleux  ;  mais  alors  ils  faU 
foient  entrer  tant  de  Dieux  &c  de  DéefTes 
dans  leurs  Tragédies  j  qu'on  n'y  reconnoiffoie 
prcfque  rien  d'humain.  Ce  qui  étoit  grand  ^ 
étoit  fabuleux  i  ce  qui  étoit  naturel ,  étoic 
pauvre  &c  mifcrable.  Chez  Corneille^  la  gran- 
deur fe  connoît  par  eile-mcme.  Les  figures 
qu  il  employé  font  dignes  d'elle  ^  quand  il 
veut  la  parer  de  quelque  ornement  i  mais 
d'ordinaire  il  néglige  ces  vains  dehors:  if 
ne  va  point  chercher  dans  les  Cieux  ,  de. 
quoi  faire  valoir  ce  qui  eft  affez  confidéra-^f 
ble  fur  la  terre  •■,  il  lui  fuf^t  de  bien  entrer 
dans  les  chofes,  &c  la  pleine  image  qu'il  en 
donne  ,  faitla  véritable  impreffion  qu'aimcnÇ 
à  recevoir  les.  perfonnes  de  bon  lèns. 

En  effet,  la  nature  eft  admirable  par  toutjj 
&c  quand  on  a  recours  à  cet  éclat  étranger  ^ 
dont  on  penfe  embellir  les  objets ,  c'eft  fou-* 
vent  une  confeflion  tacite  qu'on  n'en  con^; 
Koît  pas  la  propriété.  De  là  viennent  la  plu- 
part de  nos  figures  &  de  nos  comparaifons  ^  ^ 
que  je  ne  puis  approuver  fî  elles  ne  font  rares, 
tout-à- fait  nobles^& tout-à-fait  juftes  :  autre*'; 
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ment ,  c'eft  chercher  par  adrelTe  une  diver/îon 
pour  fe  dérober  aux  chofes  que  l'on  ne  fiit  pas 
connoître.  Qiielque  beaucé  cependant  que 
puiilent  avoir  les  comparaifons^elles  convien- 
nent beaucoup  plus  au  Poème  épique  qu'à  h 
Tragédie  :  dans  le  Poëme  épique,refprit  cher- 
che à  fe  plaire  hors  de  Ton  fujet  j  dans  h  Tra- 
gédie ,  l'ame  pleine  de  fentimcns ,  &c  pofTc- 
dée  de  pallions  ,  fe  tourne  mal-ailcment  au 
iimple  éclat  d'une  reffemblance. 

Ramenons  notre  difcours  à  ces  Anciens , 
dont  il  s'eft  inlènfîblement  éloiojnc  ;  de  cher- 
chant à  leur  faire  juftice  ,  contelTons  qu'ils 
ont  beaucoup  mieux  réulîî  à  exprimer  les 
qualités  de  leurs  Héros  ,  qu'à  dépeindre  la 
magnificence  des  grands  Rois.  Une  idée  con- 
tufe  des  grandeurs  de  B.ibylone  ,  avoit  gâté 
plutôt  qu'élevé  leur  imagination  ^  mais  leur 
efprit  ne  pouvoit  pas  s'abufer  fur  la  force  , 
la  conftance ,  la  juftice  &c  la  fagelfe  ^  donc 
ils  avoient  tous  les  jours  des  exemples  de- 
vant les  yeux.  Leurs  fens  dégagés  du  fafte 
dans  une  République  médiocre  ,  laifToient 
leur  raifon  phis  libieà  confidérer  les  hommes 
par  eux-mêmes. 

Ainfï  3  rien  ne  les  dérournoit  d'étudier  la 
nature  humaine ,  de  s'appliquer  à  la  connoif- 
fance  des  vices  &c  des  vertus  ^  des  inclina- 
tions Se  des  génies.  C'eil:  par-là  qu'ils  ont 
.appris  à  former  il  bien  les  caractères ,  qu'on. 

Ti.j 
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n'en  {r.uroir  dtfîrer  de  plus  jufles,  félonie 
temps  où  ils  ont  vécu  ,  fi  on  le  contente  de 
connoître  les  perfonnes  par  leurs  aciions. 

Corneille  a  cru  que  ce  n'éroit  pas  allez  de 
ies  faite  agir ,  il  eft  allé  au  fond  de  leur  ame 
chercher  le  principe  de  leurs  allions  •■,  il  eft 
defccndu  dans  leur  cœur  pour  y  voir  former 
les  paillons  j  3c  y  découvrir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  leurs  mouvemens.  Quanr 
aux  Anciens  Tragiques  ^  ou  ils  négligent  les 
pallions  ,  pour  être  attachés  à  repréfenter 
cxadiement  ce  qui  fe  pafle  j  ou  ils  font  les  - 
difcoureurs  au  milieu  des  perturbations  mê- 
mes ,  &  vous  difent  des  icntences  ,  quand 
vous  attendez  du  trouble  &  du  defelpoir. 

Corneille  ne  dérobe  rien  de  ce  qui  fe  palTe  r 
il  met  en  vue  toute  Tadion^autant  que  le  peut' 
fou'Trir  la  bienféance:  mais  aulîidonne-t'il  ait 
fenriment  tout  ce  c[u'il  exige  j  conduifant  Iîu 
nr.rure  fans  la  gcner  ,  ni  l'abandonner  à  elle- 
même.  Il  a  ôtc  du  Théctre  des  Anciens,  ce 
qu'il  y  avoit  de  barbare.  Il  a  adouci  l'horreur 
de  leur  fcéne  par  quelques  tendreffes  d'amour 
i  idicieufemcnt  dilpenfces  :  mais  il  n'a  pas 
eu  moins  de  foin  de  conferver  aux  fujers" 
Traî^iques  norre  crainte  &:  notre  pitié  ,  fans 
détourner  i'ame  des  véritables  pallions  qu'elle- 
y  doit  fentir  ,  à  de  petits  foupirs  ennuyeux, 
qui  pour  être  cent  fois  variés  ,  font  toujours; 
les  mêmes» 
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Quelques  louanges  que  je  donne  à  cet:  ex- 
cellent Auteur,  je  ne  dirai  pas  que  ies  Pièces 
fbient  les  feules  qui  méritent  de  l'applaudilFe- 
ment  fur  notre  TIiéatre.Nous  avons  été  tou- 
chés de  M  ARIANE,  de  Sophonisbe, 
d' A  lcione'e,  de  Venceslas,  dcSxi- 
ticoNj  d'ANDROMAQUE,  de  Bri- 
T  A  N  N  I  c  u  s  (  I  ),&  de  plufieurs  autres ,  à  qui 
je  ne  prétens  rien  ôter  de  leur  beauté  pour  ne 
les  nommer  pas. 

J'évite  autant  que  je  puis  d'être  ennuyeux, 
&  il  me  fuffira  de  dire  qu'aucune  Nation  ne 
fauroit  difputer  à  la  nôtre  ,  l'avantage  d'ex- 
celler aux  Tragédies.  Pour  celles  des  Italiens,, 
elles  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle  j. 
les  nommer  feulement  eft  affcz  pour  infpi- 
rer  de  l'ennui.  Leur  Festin  dePierre 
feroit  m.ourir  de  langueur  un  homme  aîTez  pa- 
tient, &  je  ne  l'ai  jamais  via  fans  fouhaiteïqtré' 
l'Auteur  delà  Pièce  fut  foudroyé  avec  fon 
Athée. 

Il  V  a  de  vieilles  Tragédies  Angloifes  (2), 
oii  il  fuidroit,  à  la  vérité  ,  retrancher  beau- 

(r)  Triftant  eft  l'Auteur  de  la  MarïaneV 
Mairet  ,àela  Sophonisbf.  ;  Du  Ryer,  de  l'A  L- 
c  I  o  N  e'  e;  Rotrou ,  du  V  e  n  c  e  s  l  a  s  ;  Corneille 
le  Jeune  duSriLicON;  Racine  ,  de  l'A  k  dro- 

MAQUE,    &    du    BrITANNICUS. 

(i)  Comme  le  Caiihna,  &  le  SEJA>f 
de  Ben.  Johnfon,  Sec. 
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coup  de  chofcs  :  mais  avec  ce  retranchement, 
on  pourroit  les  rendre  tout-à  fait  belles.  En 
toutes  les  autres  de  ce  temps-là  ,  vous  ne 
voyez  qu'une  maricre  informe  3c  mal  digé- 
rée ,  un  amas  d'événemens  confus  ^  fans  con- 
fdcration  des  lieux  ,  ni  des  temps,  fans  au- 
cun égard  à  la  bienféanc^.  Les  yeux  avides 
d€  la  cruauté  du  fpedscle  y  veulent  voir  des 
meurtres  ôc  des  corps  fanglans.  En  fauver 
l'horreur  par  des  récits  ,  comme  on  fait  en 
France  j  c'eil  dérober  à  la  vue  du  peuple  ce 
qui  le  touche  le  plus. 

Les  honnêtes-gens  défàpprouvent  une  cou- 
tume ct.^blie  par  un  fcntiment  peut-être  aflez 
inhumain  5  mais  une  vieille  habitude  ,  ou  le 
goût  de  la  Nation  en  général ,  l'emporte  fur 
la  délicate  (Te  des  particuliers.  Mourir,  eft  fi. 
peu  de  chofe  aux  Anglois  ^  qu'il  fiudroit , 
pour  les  toucher  ,  des  images  plus  funeftes 
que  la  mort  même.  De  là  vient  que  nous 
leur  reprochons  affez  juftcment  de  donner 
trop  à  leurs  fens  fur  le  Théâtre.  Il  nous  faut 
fouffrir  aullî  le  reproche  qu'ils  nous  font  de 
pafler  dans  l'autre  extrémité  ,  quand  nous 
admirons  chez  nous  des  Tragédies  par  de 
petites  douceurs  qui  ne  font  pas  une  im- 
preffion  r.fTcz  forte  fur  les  efprits.  Tantôt 
peu  fatisfaits  dans  nos  cœurs  d'une  tcndrelTc 
mal  formée  ,  nous  cherchons  dans  l'aâiioii 
des  Comédiens  à  nous  émouvoir  encore  ► 
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tantôr  nous  voulons  que  TAclcur ,  plus  tran^ 
porré  que  le  Poète ,  prête  de  la  fureur  &  du 
déièipoir  à  une  agitation  médiocre  ,  à  une 
douleur  trop  commune.  En  efFer^  cequi  doic 
être  tendre,  n'efl  fouvcnt  que  doux  :  ce  qui 
doit  former  la  pitié  ^  fait  à  peine  la  tendreffe  : 
l'émotion  tient  lieu  du  faidlfement  ^  l'éron- 
ncment  de  l'horreur.  Il  manque  à  nos  fenti- 
tnnens  quelque  chofe  d'alïèz  profond  :  les 
paflîons  à  demi-touchéci;  n'excitent  en  nos 
âmes  que  àts  mouvemens  imparfaits ,  qui 
ne  fçavent  ni  les  laifTer  dans  leur  alîiettè;,; 
ni  les  enlever  hors  d*elles-mêmes. 


SUR 

NOS   COMÉDIES; 

Excepté  celles  de  Molière ,  ok  fon  trouve  h 

vrai  efprit  de  la  Comédie  :  &  fur  la 

Comédie    Espagnole. 


P 


OuR  la  Comédie  ,  qui  doit  être  larepré- 
fentatiorl  de  la  vie  ordinaire  ,  nous  l'a- 
vons tournée  tout-à-fiit  fur  la  galanterie  ,  à 
l'exemple  des  Efpagnols  -,  fans  confidercr  que 
les  Anciens  s'étoient  attachés  à  repréfenteï 
ta  viehmiiainefeloiila  diver/îté  des  humeurs^ 
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de  que  les  Espagnols ,  pour  fuivre  leur  pro- 
pre génie ,  n'avoienr  dépeint  que  la  feule  vie 
de  Madrid  dans    leurs  intrigues  ,  &:  leurs 
avantures. 

j'avoue  que  cette  forte  d'ouvrages  auroic 
pli  avoir  dans  l'Antiquité  un  air  noble  ,  Sc 
je  ne  fai  quoi  de  plus  galant  -,  mais  c'étoit 
plutôt  le  détaut  de  ces  ficelés  là  ,  que  la 
faute  des  Auteurs.  Aujourd'hui  la  plupart 
de  nos  Poètes  favent  aulîî  peu  ce  qui  eft  des 
Mœurs,  qu'on  favoit  en  ces  temps-là  ce  qui 
eft  de  la  galanterie.  Vous  diriez  qu'il  n'y  a 
plus  d'avares,  de  prodigues  ,  d'humeurs  dou- 
ées de  accommodées  à  la  focicté  ,  de  natu- 
rels chagrins  &  auftéres.  Comme  fi  la  nature 
étoic  changée,  dc  que  les  hommes  (è  fulfenc 
défaits  de  ces  di\ers  fentimens  ,  on  les  re- 
préfcnte  tous  fous  un  même  caradlére  ■-,  dont 
je  ne  fai  point  la  raifon ,  fi  ce  n'eft  que  les 
femmes  ayent  trouvé  dans  ce  fi-cle-ci  qu'il 
ne  doit  plus  y  avoir  au  monde  que  des 
gslans.- 

Nous  avouerons  bien  que  les  efprits  de 
^Madrid  font  plus  fertiles  en  inventions  que 
ies  nôtres  j  &  c'eft  ce  qui  nous  a  fiit  tirer 
«d'eux  la  pi-  part  de  nos  Sujets,  lefquels  nous 
avons  remplis  de  tendreifes  &  de  difcours 
amoureux  ,  de  oa  nous  avons  mis  plus  de 
xésuLrité  de  de  vrai-femblance.  La  raifon  en- 
left  ,  qu'en  Efpagne  où  les  femmes  ne  fe  kiC- 
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fent  prefque  jamais  voir  ,  l'imagination  du 
Pocre  fe  confomme  aux  movcns  ingénieux 
de  fai'^e  trouver  les  Amans  en  même  lieu  ^ 
&  en  France,  où  h  liberté  du  commerce  cft 
établie ,  la  grande  délicatelFe  de  l'Auteur  eft 
employée  dans  la  tendre  «Si  amoureufe  ex- 
preillon  des  fentimens. 

Une  femme  de  qualité  Efpagnole  (i)  li- 
foit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  le  Romande 
Cleopatrev  &  comme  après  un  long 
récit  d'avantures  ,  elle  eut  tombé  fur  une 
convcrfation  délicate  d'un  amant  Se  d'une 
amante  également  paflîonnées  ;  Que  d'efprit 
mal  employé ,  dit-elle  j  à  cjuoi  bon  tous  ces 
heaux  dijcours  ,  cjuand  ils  fo'nt  enfemhle  T 

C'eft  la  plus  belle  réflexion  que  j'aie  oiii 
faire  de  ma  vie  -,  &:  Calprenede  ,  quoi  que 
François  ,  devoir  fe  Ibuvenir  qu'à  des  amans 
Hés  fous  un  foleil  plus  chaud  que  celui  d'Ef- 
pagne ,  les  paroles  étoient  aiïez  inutiles  en 
ces  occafîons.  Mais  le  bon  fens  de  cette  Da- 
me ne  feroit  pas  reçu  dans  nos  galanteries 
ordinaires ,  où  il  faut  parler  mille  lois  d'une 
paiîion  qu'on  n'a  pas  ,  pour  la  pouvoir  per- 
fuader  \  éc  où  l'on  fe  voit  tous  les  jours  pouc 
fe  plaindre  ,  avant  que  de  trouver  une  heure 
à  finir  ce  faux  tourment. 

La  précieufe  de  Molière  eft  dépeinte  ridi-- 

Cl)  LaPrincefle  d'Ifenghien, 
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cule  dans  la  chofe ,  aufli-bien  que  dans  l^S 
termes  ,  de  ne  vouloir  pas  prendre  le  Roman 
far  la  t^neite  ^  ç^uànd  Û  s'agir  de  traiter  avec 
des  parens  l'affaire  férieufe  d'un  mariage  (  i  )  : 
mais  ce  n'eût  pas  été  une  fauffe  délicatefTe 
avec  un  galant ,  d'attendre  ia  déclaration ,  Se 
tout  ce  qui  vient  par  degrés  dans  le  procédé 
d'une  galanterie. 

Pour  la  régularité  &  la  vraifemblance  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  fe  trouvent 
moins  chez  les  Espagnols  que  chez  Us  Fran- 
çois. Comme  toute  la  galanterie  des  Efpa- 
gnols  eft  venue  des  Maures  ,  il  y  refte  je  ne 
iai  quel  goût  d'Afrique  ,  ttranger  des  au- 
tres nations  ,  de  trop  e?itraordinaire  pour 
pouvoir  s'accommoder  à  la  juftelTe  des  ré- 
gies. Ajoutez  qu'une  vieille  imprefhon  de 
Chevalerie  errante  ,  commune  à  toute  i'Ef- 
pagne  ,  tourne  les  efprits  des  Cavaliers  aux 
avantures  bizarres  Les  filles  ,  de  leur  côté  , 
goûtent  cet  air-là  dès  leur  enfance  dans  les 
livres  de  Chevalerie,  &  dans  les  converfations 
fabuleufes  des  femmes  qui  font  auprès  d'elles. 
Ainlî  les  deux  Ccxes  remplilTent  leur  eipiit 
des  mêmes  idées  y  &  la  plupart  des  hommes 
&:  des  femmes  qui  aiment,  prendroient  le 
icrupule  de  quelque  amoureufe  extr.ivagance^ 
pour  une  froideur  indigne  de  leur  paillon. 

(i)  Voyez  les  Précieuses  Ridicuies 
M  Mçiierç, 
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Quoique  l'amour  n'ait  jamais  des  mcfures 
bien  réglées,  en  quelque  pays  que  ce  foir; 
j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  tore  extravagant 
en  France  ,  ni  dans  la  manière  dont  on  le 
fuit,  ni  dans  les  événemens  ordinaires  qu'il  y 
produit.  Ce  qu'on  appelle  \ii\e.  belle  pajfion  ^ 
a  de  la  peine  même  à  fe  £mvcr  du  ridicule  > 
car  les  honnêtes-gens  partagés  à  divers  foins 
ne  s'y  abandonnent  pas  comme  font  les  Ef- 
pagnols  dans  l'inutilité  de  Madrid ,  où  riea 
ne  donne  du  mouvement  que  le  fèul  amour, 

A  Paris,  l'aHlduité  de  notre  Cour  nous  atta- 
che j  la  fondiion  d'une  charge  ,  ou  le  delTein 
d'un  emploi  nous  occupe  j  la  fortune  l'empor- 
tant fur  les  maîtrefles,  dans  un  lieu  où  l'ufage 
eft  de  préférer  ce  qu'on  iè  doit ,  à  ce  qu'on 
aime.  Les  femmes ,  qui  ont  à  fe  régler  là-def- 
fus  j  font  elles-mêmes  plus  galantes  que  paf- 
fîonnées  ;  encore  fe  fervent-elles  de  la  galan- 
terie pour  entrer  dans  les  intrigues.  Il  y  en  a 
peu  que  la  vanité  ^  l'intérêt  ne  gouvernent  ; 
&c  c'eft  à  qui  pourra  mieux  fe  lèrvir,  elles  des 
galans,  &  les  galans  d'elles  pour  arriver  à  leuï 
but. 

L'amour  ne  lailTe  pas  de  fe  mêler  à  ccC 
elprit  d'intérêt  j  mais  bien  rarement  il  en  eft 
le  maître  :  car  la  conduite  que  nous  femmes 
obligés  de  tenir  aux  affaires ,  nous  form.e  à 
quelque  régularité  pour  les  plaiiirs  ,  ou  nous 
pioigne  au  moins  de  l'extravagance.  En  Elpa- 
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gne  on  ne  vit  que  pour  aimer  :  ce  qu'on  ap- 
pelle AIMER  en  France  ,  n'eft  proprement 
que  parler  d'amour  ^  dr  mêler  aux  fèntimens 
de  t ambition  la  vanné  des  galanteries. 

Ces  différences  conlidérées ,  on  ne  trou- 
vera pas  étrange  que  la  Comédie  des  Es- 
pagnols ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  repré- 
fentation  de  leurs  avantures ,  ibit  auili  peu 
régulière  que  les  avantures  -,  il  n'y  aura  pas  à 
s'étonner  que  la  Comédie  des  François, 
qui  ne  s'éloigne  guère  de  leur  ufage,  con- 
ferve  des  égards  dans  la  repréfentation  des 
amours  ,  qu'ils  ont  ordinairement  dans  les 
amours  mêmes.  J'avoue  que  le  bon  fens  , 
qui  doit  être  de  tous  les  pays  du  monde  , 
établit  certaines  chofes  dont  on  ne  doit  fe 
difpenfer  nulle  part  j  mais  il  eft  difficile  de 
ne  pas  donner  beaucoup  à  la  courume  puif- 
.qu'Ariftote  même  dans  fa  P  o  e  t  i  clu  e  a  mis 
quelquefois  b  perfed:ion  en  ce  qu'on  croyoit 
de  mieux  à  Athènes ,  &  non  pas  en  ce  qui  eft 
véritablement  le  pfis  parfait. 

La  Comédie  n'a  pas  plus  de  privilège  que 
les  loix,  qui  devant  toutes  être  fondées  fur 
la  Jufdce ,  ont  néanmoins  6.ts  différences 
particulières,  félon  le  divers  génie  des  peuples 
c[ui  les  ont  faites.  Et  fi  on  eft  oblige  de  con- 
ferver'  l'air  de  l'antiquité  \  s'il  faut  garder  le 
caractère  des  Héros  qui  font  morts  il  y  a  deux 
mille  ans ,  quand  on  les   repréfente  fur  le 
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Théâtre  •■,  comment  peut-on  ne  fuivre  pas  les 
humeurs ,  &  ne  s'ajufter  pas  aux  manières 
de  ceux  qui  vivent ,  lorfqu'on  repréfente  à 
leurs  yeux ,  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous 
les  jours? 

Quelque  autorité  cependant  que  fè  donne" 
la  coutume  ^  la  raifon  fans  doute  a  les  pre- 
miers droits  j  mais  il  ne  faut  pas  que  fon 
exaâritude  fbit  rigide  :  car  aux  choies  qui 
vont  purement  à  plaire ,  comme  la  Comé- 
die ,  il  efl:  fâcheux  de  nous  aifujettir  à  un 
ordre  trop  auftére,  Se  de  commencer  par  la 
gêne  en  des  fujets  où  nous  ne  cherchons  que 
le  plaifir. 


D  E 

LA     COMEDIE 
ITALIENNE. 

VO  I L  A  ce  que  j'avois  à  dire  de  la  Co^ 
méd  e  Françoife ,  ôc  de  la  Comédie  Ef- 
pagnole  :  je  dirai  préfèntement  ce  que  je  pen- 
fe  de  riraltenne.  Je  ne  parlerai  point  de 
l'A  M  I N  T  E  ,  d  J  P  A  s  T  o  R  F I D  o  ,  de  la 
Phi  ris  de  Scire^&:  des  autres  Comé- 
dies de  cette  nature-là  \  il  faudioit  connoîcre 


ï.3f  OEUVRES  DE  M. 
mieux  que  je  ne  fais  [qs  grâces  de  la  Langue 
Italienne.  Je  prétens  parler  feulement  en  ce 
difcours,  de  la  Comédie  qui  fe  voit  ordinai- 
rement fur  le  Théâtre.  Ce  que  nous  voyons 
en  France  fur  celui  des  Italiens  ,  n'eft  pas 
proprement  Comédie ,  puifqu'il  n'y  a  pas 
un  véritable  plan  de  l'ouvrage ,  que  le  fujet 
n'a  rien  de  bien  lié  ,  qu'on  n'y  voit  aucun 
caractère  bien  gardé  ^  ni  de  compofition  oà 
le  beau  génie  foit  conduit  ,  au  moins  fé- 
lon quelques  régies  de  l'art.  Ce  n'eft  ici 
qu'une  efpéçe  de  concert  mal  formé  entre 
plufieurs  Acteurs  ^  dont  chacun  fournit  de 
foi  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  fon  perfbnna- 
ge.  C'eft  _p  à  le  bien  prendre ,  un  ramas  de 
Concetti  impertinens  dans  la  bouche  des 
Amoureux,  &  de  froides  Bouffonneries  dans 
celles  des  Zanis  (  i  ).  Vous  ne  voyez  de  bon 
goût  nulle  part.  Vous  voyez  un  faux  efprit; 
qui  régne  ,  foit  en  àzs  penfées  pleines  de 
Cïeux ,  de  Soleils  _,  à' Etoiles  ,  &  à^Elemens  j 
foit  dans  une  affedation  de  naïveté  qui  n'a 
rien  du  vrai  naturel. 

J'avoue  que  les  Bouffons  font  inimitables*, 
&  de  cent  imitateurs  que  j'ai  vus ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  foit  parvenu  à  leur  relfem- 
bler.  Pour  les  grimace? ,  les  poftures  ',  les 
mouvemens  j  pour  l'agilité  ,  la  difpolition  ; 
pour  \zs  changemens  d'un  vifrge  qui  fè  dé  - 
(i)  Les  Bouftons  de  la  Coiuédiw  Italienne. 

montq 
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hionte  Gomme  il  lui  plaîr  ;  je  ne  fai  s'ils  ne 
font  pas  préférables  aux  Mimes  &c  aux  Pan- 
tomimes des  Anciens.  Il  eft  certain  qu'il  faut 
bien  aimer  la  méchante  plaifanterie ,  pour 
être  touché  de  ce  qu'on  entend.  Il  faut  être 
auflî  bien  grave  &c  bien  compofé ,  pour  ne 
rire  pas  de  ce  qu'on  voit  ;  &  ce  feroit  un 
dégoût  trop  affedéj  de  ne  fe  plaire  pas  à  leur 
adion  ,  parce  qu'un  homme  délicat  ne  pren- 
dra pas  de  plailîr  à  leurs  dilcours. 

Toutes  les  repréfentations  où  l'eiprit  a  peu 
depart^ennuyentàlafin;  mais  elles  nelaillenc 
pas  de  furprendre  ,  &  d'être  agréables  quel- 
que temps  avant  de  nous  ennuyer.  Comme 
la  Bouffonnerie  ne  divertit  un  honnête-hom- 
me que  par  de  petits  intervalles  Jl  faut  la  finir 
à  propos  J&:  ne  pas  donner  le  temps  à  l'cipric 
de  revenir  à  la  jufteffe  du  difcours.  ,  Se  à 
l'idée  du  vrai  naturel.  Cet  économie  feroit  à 
defîrer  dans  la  Comédie  Italienne ,  où  le  pre- 
mier dégoût  eft  fuivi  d'un  nouvel  ennui  plus^ 
la(fant  encore,  &c  ou  la  varieté^au  lieu  de  vous 
récréer,  ne  vous  apporte  qu'une  autre  forte  de 
langueur. 

En  effet,  quand  vous  ères  las  des  Boulrons 
qui  ont  trop  demeuré  fur  le  Théâtre,  les 
Amoureux  paroi ffent  pour  vous  accabler.C'elB 
à  mon  avis,  le  dernier  fupplice  d'un  homme 
délicat  -j  &  on  auroit  plus  de  raifon  de  préfé- 
rer une  promte  mort  à  la  patience  de  les  écou;- 
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ter  j  que  n'en  eut  le  Lacédemonien  de  Boc- 
calini  j  loifqu'il  préféra  le  gibet  à  l'ennuyeule 
icâure  de  la  Guerre  de  Pife  ^  dans  Guichar- 
din(i).  Si  quelqu'un  trop  amoureux  de  U 
vie  ,  a  pu  efluyer  une  kflituds  fi  mortelle  ; 
au  lieu  de  remettre  Ton  efprit  par  quelque  di- 
verlité  agréable ,  il  ne  trouve  de  changement 
que  par  une  autre  importunité ,  dont  le  Doc- 
teur le  défefpcre.  Je  fai  que  pour  bien  dé- 
peindre la  fotdfe  d'un  Dodeur;,  il  faut  faire 
cnforte  qu'il  tourne  toutes  fes  converûtions 
fur  la  Science  dont  il  eft  polfedé  :  mais  que 
fans  jamais  répondre  à  ce  qu'on  lui  dit  ,  il 
cite  mille  Auteurs,  &  allègue  mille  paffages 
avec  une  volubilité  qui  le  met  hors  d'halei- 
ne j  c'eft  introduire  un  Fou  qu'on  devroit 
mettre  aux  petites- maifons,  &  non  pas  mé- 
nager à  propos  l'impertinence  de  fori Doc- 
teur. 

Pétrone  a  toute  une  autre  économie  dans 

("i)  Inftanti/fimamente  fupplicb ,  che  fer  tutti  gV  an-^ 
•ni  délia  fua  vita  lo  condannajjero  a  remare  in  una  Ga-, 
Ua  ,  che  lo  murajfero  trà  due  mura  ,  e  che  fer  mife— 
ricordia  fino  lo  fcorticaj[ero  vivo  ;  perche  il  legger  quei 
Difcorfi  fsnza  fine  ,  qiid  Configli  tamo  tedicfi,  quelle 
JrediJJïme  Concioni  ,  fatte  nella  prefa  d'bgni  vil  Co- 
lomhaia  ,  era  crepacuore  che  fu-perava  tutti  gCaculei- 
l'glqf,  &c>  BoccAL  Ragguagli  di  ParnalTo  ,  Cenu 
1.  Ragg.  VI  Je  ne  fais  ce  cpeBoccalinientcnd  £a£ 
«;«/ei  Inglefî. 
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îe  ridicule  d'Eumolpe:  la  Pédanterie  de  Si- 
dias  trt  aurrement  ménagée  par  Théophile  : 
le  caractère  de  Caritides  dans  les  Fâcheux 
de  Molière,  eft  toutà-tair  jufte  j  on  n'en 
peuc  rien  retrancher ,  fins  défigurer  la  pein- 
ture qu'il  en  fait.  Voilà  les  Savans  ridicules, 
dont  la  repréfentation  ieroit  agiéable  fur  le 
Théâtre.  Mais  c'eil  mal  divertir  un  honncte- 
homme  ,  que  de  lui  donner  un  milcrable 
Docteur ,  que  les  livres  ont  rendu  fou  ,  i^ 
qu'on  de vroit  enfermer  foigneufement,  com- 
me j'ai  dit ,  pour  dérober  à  k  vue  du  monde 
l'imbécillité  de  notre  condition ,  &  la  mifére 
de  notre  nature. 

C'eft  pouifer  trop  loin  mes  Olf.rvations- 
lur  la  Comédie  Italienne.  Et  pour  recueillie 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  affez  étendu  ,  je  di- 
rai qu'au  lieu  d'Amans  agréables  ^  vous  n'avez 
que  d^s  Difcoureurs  d'amour  affedés  j  au  lien 
de  Comiques  naturels  ,  des  Bouffons  incom- 
parables _,  mais  toujours  Bouffons  j  au  lieu  de 
Do(5teurs  ridicules  ,  de  pauvres  Savans  in- 
fenfés.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  perfonnage  qui 
ne  foit  outré  j  à  la  réièrve  de  celui  du  Pan- 
talon ,  dont  on  fait  le  moins  de  cas  ,  &  le; 
feul  néanmoins  qui  ne  paiîe  pas  la  vrai-fem- 
blance. 

La  Tragédie  fut  le  premier  piaifir  de  Tan- 
cienne  R/publique  \  &  les  vieux  Romains 
peitbdés  feuicmenc  d'une  âprç  vertu  ,  n'ai- 
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loient  chercher  aux  Théâtres  que  des  exefli- 
ples  qui  pouvoient  fortifier  ieur  naturel \,  S>C 
entretenir  leurs  dures  ôc  auftéres  habitudes. 
Quand  on  joignoit  la  douceur  de  refpritpour 
la  converfation,  à  la  force  de  l'ame  pour  les 
grandes  chofes  ^  on  fe  plût  aufïi  à  la  Comédiei 
&  tantôt  on  chcrchoit  de  fortes  idées  ^  tantôt 
on  fe  divertilToitpar  les  agréables. 

Si  rôt  que  Rome  vint  à  fè  corrompre  ^  les 
Romains  quittèrent  la  Tragédie  ,  &c  fe  dé- 
goûtèrent de  voir  auThéatre  une  image  auftére 
de  l'ancienne  vertu.  Depuis  ce  temps  là, 
jufques  au  dernier  de  la  République ,  la  Co- 
médie fut  le  délaffement  des  grands-hom- 
mes y  le  divcrtiffement  des  gens  polis  ^  ôc 
ramufement  du  peuple  ,  ou  relâché  ou 
adouci. 

Un  peu  devant  la  guerre  civile  ^  l'efprit  de 
la  Tragédie  revint  animer  les  Romains,  dans 
la  di/pofîtionfccrette  d'un  génie  qui  les  pré- 
paroit  aux  funefles  révolutions  qu'on  vit  ar- 
river^ Céfar  en  compofa  une  ,  &  beaucoup 
de  gens  de  qualité  en  compoferent  aufîî.  Les 
défordres  ceffés  fous  Augufte  ,  &  la  tran- 
qiiîlliré  bien  rétablie,  on  chercha  toutes  fortes 
de  plaifirs.  Les  Comédies  recommencèrent , 
les  Pantomimes  eurent  leur  crédit^  &  la  Tra- 
gédie ne  laifTa  pas  de  fè  conferver  une  grande 
réputation.  Sous  le  régne  de  Néron  ,  Sene- 
que  prit  dQs  idées  fmieâes  ,  qui  |ui  firent 
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compofer  les  Tragcdies  cjuM  nous  a  laifTce^J 
Quand  la  corruprion  tut  pleine  ,  &c  le  vice 
général,  les  Panromimes  ruine; ent  tour-à- 
fait  la  Tragédie  8c  la  Comédie  :  l'eiprir  n'eut 
plus  de  part  aux  repréfentations ,  &  la  feule 
vue  chercha  dans  les  poftures  &c  ks  mouve- 
mcns ,  ce  qui  peut  donner  à  l'ame  des  Ipee-i 
rateurs  des  idces  voluprueufes. 

Les  Itali*?ns  aujourd'hui  fe  contentent 
d'être  éclairés  du  même  foleil  ,  de  refpiret 
le  même  air  ,  ôc  d'habiter  h  ineme  terre 
qu'ont  habitée  autrefois  ks  vieux  Romairis": 
mais  ils  ont  lailTé  pour  les  Hiftoires ,  c^tto 
verra  levéré  qu'ils  exercoient ,  ne  croyant 
pa5  avoir  befoin  de  la  Tragédie  ,  pour  s'ani- 
meï  à  des  chofcs  dures  qu'ils  n'ont  pas  dn-] 
vie  de  pratiquer.  Comme  ils  aiment  la  dou- 
ceur de  la  vie  Oid-inaire-,  &:  les  plaifirs  de  la 
vie  voluptueufe  ^  ils  ont  voulu  former  des 
repréfentations  qui  euffent  du  rapport  avec 
i'une  &c  avec  l'autre  ;  &  de -là  elî  venu  le 
mélange  de  la  Comédie  ,  3c  de  l'art  des 
Pantomimes ,  que  nous  voyons  fur  le  Théâ- 
tre des  Italiens.  C'eft  à  peu  près  ce  qu'on 
peut  dire  des  Italiens  qui  ont  paru  en  France 
jufqii'à  préfent. 

Tous  les  Adeurs  de  la  Troupe  qui  joue 
aujourd'hui ,  font  généralement  bon  jufques 
aux  Amoureux  ;  de  pour  ne  leur  pas  faire 
d'injuftice^non  plus  que  degrace^jedirai  (^us 
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ce  font  d'excellens  Comédiens  qui  ont  <îc 
fort  méchantes  Comédies.  Peut  -  être  n'en 
fauroient-ils  faire  de  bonnes  ,  peut  être  ont- 
ils  raifon  de  n'en  avoir  pas  j  &:  le  Comte 
de  Briftol  (i)  reprochant  un  jour  à  Cinthioi> 
qu'il  n'y  avoic  pas  affez  de  vïaifemblance 
idans  leurs  Pièces  :  Cinthio  répondit,  que 
j'/7  y  en  avait  davantage  ,  on  verrait  de  bons 
Comédiens  mourir  de  faim  avec  de  bonnes  Co' 
médïes- 


D  E 

LA     COMEDIE 
A  N  G  L   O  I  S  E. 

IL  n'y  a  point  dé  Comédie  qui  fe  confor- 
me plus  à  celle  des  Anciens  ,  que  l'An- 
gloife,  pour  ce  qui  regarde  les  Mœurs.  Ce 
n'eft  point  une  pure  galanterie  pleine  d'avan- 
tures  &:  d!:e  difcours  amoureux,  comme  en- 
Efpagne  &;  en  France  ;  c'eft  la  repréfenta- 
tion  de  la  vie  oïdmaire  ,  félon  la  diverfiré 
des  humeurs  ,  &  les  différens  cara(5léres  àz% 
laommis.  C'eft  un  Alchtmifie  ^  qui  par  les 

(r  ^George  Digby, Comte  de  Briftol,  mort  en> 
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illuGon<^  de  fon  a;r,  entretient  les  efpérances 
rrompeiifes  d'un  vain  curieux  :  c'eO:  une  per-. 
ionnc  Jirn.ple  &:  c-^édule  ^  dont  la  fotte  facilité 
eil  éreineliement  abufee  :  c'efl:  quelquefois 
un  Po//r/£;';<?  ridicule  ,  grave  ,  compofé ,  qui 
ïc  concerte  iur  tout,  myllérieufement  foup-; 
çonneux  ,  qui  croit  trouver  des  dcffeins  ca- 
chés dans  les  plus  communes  intentions  y. 
qui  penfe  découvrir  de  l'arrifîce  dans  les  plus 
innocentes  actions  de  la  vie  :  c'eft  un  Amant 
hiz-arre  ,  un  faux  Brave  ,  un  faux  Savant  j 
Tun  avec  des  extravagances  naturelles  ^  les 
autres  avec  de  ridicules  afredations.  A  la 
vérité,  cts  fourberies  ,  ces  /implicites  .  cette 
politique ,  S^  le  refte  de  ces  cara(5î:éres  in- 
génicufcment  formés,  fe  pouflent  trop  loin 
à  notre  avis  ^ "comme  ceux  qu'on  voit  fur 
notre  Théâtre  demeurent  un  peu  languifTans 
au  goi.t  des  Anglois  j  &  cela  vient  peut-être 
de  ce  que  les  Anglois  p.?nfent  trop,  &  de  ce 
que  les  François  d'ordinaire  ne  pcnfvmt  pas- 
affez. 

En  effet ,  nous  nous,  contentons  des  pre- 
iniercs  images  que  nous  donnent  les  objets, 
&  pour  nous  arrêrer  aux  (impies  d:hors,  i'ap- 
paient  prcfque  toujours  nous  tient  lieu  du- 
vrai,  (Se  le  facile  du  naturel.  Sur  quoi  je  dirai 
en  paifinr,que  es  deux  dernières  qualités  font 
quelquefois  rrcs-mp.l  à  propos  confondues. 
Lcfàciie  &le  naturel  conviennent  aiîcz^daas. 
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leur  oppofition  à  ce  qui  eft  dur  ou  forcé  :  malf 
quand  il  s'agit  de  bien  entrer  dans  la  nature 
des  chofeSj  ou  dans  le  naturel  des  perfbnnes,' 
on  m'avouera  que  ce  n'eft  pas  toujours  avec 
facilité  qu'on  y  réulîit.  Il  y  a  je  ne  fai  quoi 
d'intérieur ,  je  ne  fai  quoi  d-e  caché  qui  fe 
découvriroit  à  nous  ii  nous  favions  appro- 
fondir les  matières  davantage.  Autant  qu'il 
nous  eft  mal-aifé  d'y  entrer^  autant  il  eft  diffi- 
cile aux  Anglois  d'en  fortir.  Ils  deviennent 
maîtres  de  la  chofe  à  quoi  ils  penfenr,  qu'ils 
ne  le  font  pas  de  leur  penfée.  Poffedés  de 
leur  efprit ,  quand  ils  polTedent  leur  fujet,' 
ils  creufent  encore  où  il  n'y  a  plus  rien  à 
trouver ,  &c  paflent  la  jufte  &  naturelle  idée 
qu'il  faut  avoir^p>ar  une  recherche  trop  pro- 
fond.. A  la  vérité  j  je  n'ai  point  vu  de  gens 
de  meilleur  entendement  que  les  François 
qui  confiderent  les  chofes  avec  attention  , 
éc  les  Anglois  peuvent  fe  détacher  de  leurs 
trop  grandes-  méditations  ,  pour  revenir  à  la 
facilité  du  difcours^à  certaine  liberté  d'efprit 
qu'il  faut  pofTéder  toujours  ,  s'il  eft  poftîble. 
Les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ,  ce  font 
les  François  qui  penfent  ^  &c  les  Anglois  qui 
parlent. 

Je  me  jetterois  infènfibi'ement  en  des  con- 
fîdérations  trop  générales  j  ce  qui  me  fait  re- 
prendre mon  fujet  de  la  Comédie  ,  5c  paffer 
à-  une  différence  confidérable  qui  fe  trouve 

entre 
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'entre  h  nôtre  &c  la  leur;  c'eft  qu'attachés  à 
la  régularité  des  Anciens ,  nous  rapportons 
tout  à  une  a(flion  principale  ,  fans  autre  di- 
verfiré  que  celle  des  moyens  qui  nous  y  font 
parvenir.  Il  faut  demeurer  d'accord  qu'un 
événement  principal  doit  être  le  but  Se  la  fin 
delarepréfentationdanslaTragcdie,OLirefprit 
fentiroit  quelque  violence  dans  les  diverfîons 
qui  détourneroient  fa  penfée.  L'infortune 
d'un  Roi  mifcrable  ,  la  mort  funeile  &c  tra- 
gique d'un  grand  Héros,  tiennent  l'ame  for- 
tement attachée  à  ces  imporrans  objets  :  de 
il  lui  fuffit,  pour  toute  variété  ,  de  fivoir  les 
divers  moyens  qui  conduifent  à  cette  princi- 
pale adion.  Mais  la  Comédie  étant  faite 
pour  nous  divertir ,  &  non  pas  pour  nous 
occuper  ;  pourvu  que  le  vrai-lèmblable  foit 
gardé  ,  ôc  que  l'extravagance  foit  évitée  ,  au 
fentiment  des  Anglois ,  les  diverlirés  font 
des  furprifes  agréables  ,  &:  des  changemens 
qui  plaifent;  au  lieu  que  l'attente  continuelle 
d'une  même  chofe,  oii  l'on  ne  conçoit  rien 
d'important ,  fait  nécelfiirement  languir  no- 
tre attention. 

Ainfi  donc  ,  au  lieu  de  repréfenter  une 
fourberie  fignalée ,  conduite  par  des  moyens 
qaife  rapportent  tous  à  la  même  fin  ,  ils  re- 
préfentent  un  trompeur  infigne  ,  avec  des 
fourberies  diverfes,  dont  chacune  produit  fon 
effet  particulier  par  fa  propre  confritucion. 
Tome  III,  X 
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Comme  ils  renoncent  prcfque  toujours  gi 
l'unité  d'adlion  ,  pour  rcprcfenter  une  per  - 
fonne  principale  qui  les  divertit  par  des  ac- 
tions différentes  j  ils  quittent  fouvent  aufl|i 
cette  perfonne  principale,  pour  faire  voir  di: 
veifement  ce  qui  arrive  en  des  lieux  publics 
à  pluiieurs  perfonnes.  Ben.  Johnfon  en  a  ufé 
de  la  forte  dans  Bartholome^ît  F  a  i  r  (  i  ) 
On  vient  de  faire  la  même  chofe  dans. 
Ev  s  ou-W  ELLS  (2)  ^  &c  dans  toutes  les 
deux  Comédies  on  repréfente  comiquement 
ce  qui  fe  pafie  de  ridicule  en  ces  lieux  pu-^ 
blics. 

On  voit  quelqu'autres  Pièces  ,  où  il  va 
comme  deux  Sujets,  qui  entrent  fî  ingcnieu- 
fement  l'un  dans  l'autre  ^  que  l'elprit  des 
fpedateurs  (  qui  pourroit  être  blelTé  par  un 
changement  trop  fenfiblc  ,  )  ne  trouve  qu'à 
fe  plaire  dans  une  agréable  variété  qu'ils  pro-» 
duifent.  Il  faut  avouer  que  la  régularité  ne 
s'y  rencontre  pas  ,  mais  les  Anglois  font  per* 
fuadés  que  les  libertés  qu'on  fe  donne  pour, 
mieux  plaire  ,  doivent  être  préférées  à  des 
régies  exades  ,  dont  un  Auteur  llérile  &Ç 
ianguiffantfe  fait  un  art  d'ennuyer. 

Il  faut  aini:r  la  régie  pour  éviter  la  confu- 

(i)  C'efl:-à-  dire,  la  Foire  de  la  Saint  Barth&r 
lemi. 

(z)  C'eft-à-dire,  lesEaux  d'Effom,  Cette  Co- 

.ipédie  cfi  de  Shadweil, 
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(ion  -,  il  t'auc  aimer  le  bon  fcns  qui  mod.Te 
l'ardeur  d'une  imagination  sllumée  ;  mais  il 
faut  ôter  à  la  régie  route  contrainte  qui  gêne, 
&  bannir  une  raifon  fcrupuleufe  ,  qui  par  un 
trop  grand  attachement  à  la  juftelfe  ,  ne  laifTe 
rien  de  libre  &  de  naturel.  Ceux  que  la  na- 
ture a  fait  naître  fans  génie,  ne  pouvant  j.i- 
mais  fe  le  donner ,  donnent  tout  à  l'art  qu'ils 
peuvent  acquérir;  &  pour  faire  valoir  le  feul 
mérite  qu'ils  ont  d'être  réguliers  ,  ils  n'ou- 
bliant rien  à  décrier  les  ouvrages  qui  ne  le 
font  pas  tout-à-fait.  Pour  ceux  qui  aiment  le 
ridicule  -,  qui  prennent  plaifir  à  bien  connoî- 
tre  le  faux  des  Efprirs  -,  qui  font  touchés  d-^s 
vrais  caractères -,  ils  trouveront  [qs  belles  Co- 
médies des  An^lois  félon  leur  fjoûrautant  & 
peut-être  plus  qu'aucunes  qu'ils  ayent  jamais 
vues. 

Notre  Molière  à  qui  les  Anciens  ont  inf- 
piré  le  bon  Efprit  de  la  Comédie ,  égale  leur 
Ben.  Johnfon  à  bien  repréfenter  les  diverfes 
humeurs  ,  &c  les  différentes  manières  des 
hommes  :  l'un  &  l'autre  confervant  dans 
leurs  peintures  un  jufte  rapport  avec  le  génie 
de  leur  Nation.  Je  croirois  qu'ils  o:it  été  plus 
loin  que  les  Anciens  en  ce  point-là  ;  m.iîs  on 
ne  fiuroit  nier ,  qu'ils  n'ayent  eu  plus  d'é- 
gard aux  caracléres  qu'au  gros  des  fu;ei:s,donc 
la  fuite  auliî  pourroit  être  mieux  liée  ,  Se  ip 
dénoûment  plus  naturel. 

Xij 
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SUR 

LES     OPERA, 

A     M.     L  E     D  U  C 

DE  BUCKINGHAM(i); 

IL  y  a  long  -  temps ,  Mylord  ^  que  j'avois 
envie  de  vous  dire  mon  fenriment  {ur  les; 
Opéra,  ôc  de  yous  parler  de  la  difFéren- 
ce  que  je  trouve  entre  la  manière  de  chan^ 
ter  des  Italiens  ,  ôc  celle  des  François.  L'oc- 
calion  que  j'ai  eue  d'en  parler  chez  Madame 
jVlazarin  ,  a  plutôt  augmenté  que  latisfait 
cetre  envie  j  je  la  contente  aujourd'hui,  My- 
lord ,  dans  le  difcours  qye  je  vous  envoyé. 

Je  commencerai  par  une  grandç  franchife, 
en  vous  difant  que  je  n'admire  pas  fore  les 
Comédies  en  mufiqiie ,  telles  que  nous  les 
voyons  préfentement.  J'avoue  que  leur  mag- 
nificence me  plaît  alTez  ;  que  les  Machine^ 
ont  quelque  chofe  de  furprenant  ;  que  h 
mufique  en  quelques  endroits  cft  touchante  5^ 
que  le  tout  enfemble  paroîc  merveilleux  : 

(i)  George  Villiers,  Duc  de  BMckingham,mor| 
en  1687» 
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tnais  il  faut  aiifli  m'avouer  que  ces  merveilles 
deviennent  bientôt  ennuyeufes  :  car  où  l'ef- 
prit  a  fi  peu  à  faire  ,  c'eft  une  ncceflité  que 
les  fens  viennent  à  languir.  Après  le  premier 
plaifir  que  nous  donne  la  furprife ,  les  yeux 
s'occupent  &  fe  lalTent  enfuite  d'un  continuel 
attachement  aux  objets.  Au  commencement 
des  concerts,  la  juftelTe  des  accords  eft  re- 
marquée •,  il  n'échape  rien  de  toutes  les  diver- 
fités  qui  s'uniffent  pour  former  la  douceur  de 
l'harmonie  :  quelque  temps  après  les  inftru- 
mens  nous»  étourdilTent  j  la  mufique  n'eft 
plus  aux  oreilles  qu'un  bruit  confus,  qui  né 
lailTe  rien  diftinguer.  Mais  qui  peut  rélifter  à 
l'ennui  du  Récitatif  dans  une  modulation 
qui  n'a  ni  le  charme  du  chant ,  ni  la  force 
agréable  de  la  parole  ?  L'ame  tarigi^ée  d'une 
ionique  attention  où  elle  ne  trouve  rien  à  fén- 
tir ,  cherche  en  elle-même  quelque  fccret 
mouvement  qui  la  touche  :  l'elprir  qui  s'eft 
prêté  vainement  aux  imprelîîons  du  dehors, 
fe  laiflfe  aller  à  la  rêverie  ,  ou  fe  déplaît  dans 
fon  inutilité  :  enfin  h  lafîîtude  eft  li  grande  , 
qu'on  ne  fonge  qu'à  fortir  ,  &c  le  fêul  plaifir 
qui  refte  à  des  fpedateurs  languiftans  j  c'eft 
l'eipérance  de  voir  finir  bientôt  le  Ipectacle 
qu'on  leur  donne. 

La  langueur  ordinaire  ou  je  tombe  aux 
Opéra  ,  vient  de  ce  que  je  n'en  ai  jamais 
yû  qui   ne  m'ait  paru    mépiifable  dans   la 

Xiij 
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ciii'polirion    du  fujet  &   d'.ns  les   vers.  Oif 
c'eil  vainemenr  que  l'oreilie  eft  flattée,   &) 
que  les  yeux  font  charmés,  fi  refprit  ne  fe 
trouve  pas  fatisfair.  Mon  ame,  d'intelligence 
avec  mon  efprif  plus  qu'avec  mes  fens  ,  for- 
me une  rcfiilance  fecrere   aux  impreflîonS 
qu'elle  peut  recevoir ,  ou  pour  le  moins  elle 
manque  d'y  prcrer  un  confentement  agréa- 
ble, fans  hquel  les  objets  Its  plus  volup- 
tueux même  ne  fauroient  me   donner  un 
grand  plaifir.  Une  fottifs  chargée  de  mufî- 
.que  ,  de  danfes^  de  machines^  de  décora- 
tions ,  eft  une  fottife  magnifique ,  mais  tou- 
jours forrife  -,  c'eft  un  vilain  fonds  fous  de 
beaux  dehors,  où  je  pénétre  avec  beaucoup 
de  defagrémenr. 

Il  y  aune  autre  chofe  dans  les  Opéra,  tel- 
Jçmçnt contre  la  nature,  que  mon  imagina- 
tion en  eft  bleftee  :  c'eftde  faire  chanter  tou- 
te la  Pièce  depuis  le  commencement  jufqu'à 
i:.  fin,  comme  fi  les  perfonnes  qu'on  repré- 
fcnte ,  s'étoient   ridiculement  ajuftées  pout 
naitci  enmufi.que  ,6«:  les  plus  communes,  5C 
les  plus  importantes  affaires  de  leur  vie.  Peut- 
on  s'imaginer  qu'un  maître  appelle  fon  valeC 
ou  qu'il  lui  donne  une  commiiîion  en  chan- 
tant s  q  'un  aini  fafte  en  chantant  une  confi- 
dence à  fon  ami  :  qu'on  délibère  en  chantant 
dans  un  Confcil  :  qu'on  exprime  avec  du 
chant  les  ordres  qu'on  donne,  ôc  que  méioç 
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âieufement  on  tue  les  hommes  à  coups  d'é- 
pée  ôc  de  javelot  dans  un  combat  ?  C'efl:  per- 
dre refprir  de  la  reprcfent?.rionj  qui  fins  dourc 
eft  prêt-arable  à  celui  de  l'harmonie  j  car  celui 
derharmonie  ne  doit  être  qu'un  fimple  accom- 
pagnement,&  les  grands  Maîtres  du  Théâtre 
l'ont  ajoutée  comme  agréable,  non  pas  com- 
me néceiïaire,  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  re- 
garde le  fujet  &  le  difcours.  Cependant  l'idée 
du  muficien  va  devant  celle  duHeros  dans  les 
Operajc'ell:  Lulli.c'eft  Cavallo.c'eft  Cefti  qui 
fe  préfentent  à l'im.agination.  L'erprirne  pou- 
vant concevoir  un  Héros  qui  chante  ,  s'atta- 
che à  celui  qui  fait  chanter  j  3c  on  ne  fàuroit 
nier  qu'aux  repréfentations  du  Priais  Royal, 
on  n-cfongs  ccnttois  plus  à  LuUi,  qu'à  The- 
fv.e,  ni  à  Cadmus. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  donner  l'ex- 
clufion  à  toute  forte  de  chant  fur  le  Théâtre. 
Il  y  a  des  chofes  cuî  doivent  erre  chantées  : 
il  y  en  a  qui  peuvent  l'être  fans  choquer  la 
bienféance  ni  la  raifbn.  Les  vœux  ^  les  prières, 
les  facrif  ces  ^  de  généralement  tout  ce  qui 
regarde  le  fervicc  des  Dieux ,  s'efl  chanté 
dansrout'^slesNations  &  dans  touslestem.ps: 
les  paflfions  tendres  te  douloureufes  s'expri- 
mcntnamrellemcntpar  une  elpece  de  chant  : 
rexprcfliond''jn  amour  que  l'on  fent  naître  -, 
l'irréfolution  d'une  ame  combattue  de  divers 
mouveinens ,  font  des  matiéics  propres  poux 
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les  Stances ,  &  les  Stances  le  font  afTez  poUi 
le  chant.  Perlbnne  n'ignore  qu'on  avoit  in- 
rroduit  des  Chœurs  fur  le  Théâtre  des  Grecs  ^ 
&  il  faut  avouer  qu'ils  pourvoient  être  intro- 
duits avec  autant  de  raifon  fur  les  nôtres.  Voi- 
là quel  eftle  partage  du  Chant ,  à  mon  avis  î 
tout  ce  qui  eft  de  la  converfition ,  &l  de  la 
conférence*,  tout  ce  qui  regarde  les  intrigues^' 
Se  les  affaires ,  ce  qui  appartient  au  confeil  &c 
àl'aâiion ,  eft  propre  aux  Comédiens  qui  ré- 
citent, &c  ridicule  dans  la  bouche  des  Mu- 
jficiens  qui  le  chantent.  Les  Grecs  faifoient 
de  belles  Tragédies  où  ils  chantoient  quel- 
que chofe  .•  les  Italiens  &  les  François  en 
font  de  méchantes ,  où  ils  chantent  tout. 

Si  vous  voulez  favoir  ce  que  c'eft  qu'un 
Opéra,  je  vous  dirai  que  c'eft  un  travail 
bizarre  de  Po'éjîe  &  de  Miijique  ,  oit  le  Poè- 
te &  le  Muficien  également  "ênés  l'un  par 
VaHtrs  ,  fe  donnent  bien  de  la  peine  a  faire 
tm  méchant  Ouvrage.  Ce  n'eft  pas  que  vous 
n'y  puidiez  trouver  des  paroles  agréables ,  & 
de  fort  beaux  airs  jmais  vous  trouverez  plus 
sûrement  à  la  fin  ,  le  dégoût  des  vers  où  le 
eénie  du  Pocte  a  étc  contraint ,  &  l'ennui  du 
chant  où  le  Muficien  s'cft  épuifé  dans  une 
trop  longue  Muiique.  Si  je  me  fentois  capa- 
ble de  donner  confeil  aux  honnêtes  gens  qui 
fe  plaifcnt  au  Théâtre ,  je  leur  confeillerois 
de  reprendre  le  goût  de  nos  belles  Comédies^ 
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où  l'on  pourroit  introduire  des  danf;s  ôc  de 
la  mufique,  qui  ne  nuiroient  en  rien  à  la 
repréfenration.  On  y  chanteroitun  Prologue 
avec  des  accompagnemens  agréables.  Dans 
les  Intermèdes ,  le  Chant  animeroit  des  pa- 
roles qui  fero lent  comme  l'elprit  de  ce  qu'on 
auroit  repréfènté.  La  reprcfentation  Jînie,  on 
viendroit  à  chanter  une  Epilogue ,  ou  quel- 
que réflexion  lur  les  plus  grandes  beautés  de 
rOuvraçe  :  on  en  fortifîeroit  Tidée ,  &  feroiG 
conferver  plus  chèrement  l'impreffion  qu'el- 
les auroient  fait  fur  les  Speclateurs.C'eft  ainfî 
que  vous  trouveriez  de  quoi  fatisfaire  les  fens 
éc  l'elprit  _,  n'ayant  plus  à  defirer  le  charme 
du  chant  dans  une  pure  repréfenration,  ni  la 
force  de  la  reprcfentation  dans  la  langueur 
d*une  continuelle  mufique. 

Il  me  reite  encore  à  vous  donner  un  avis 
pour  routes  les  Comédies  où  Ton  met  dii 
chant  -,  c'eft  de  lailler  l'autorité  principale  aii 
Poète  pour  la  direction  de  la  Pièce.  Il  taut 
que  la  mufique  foitbire  pour  les  vers,  bien 
plus  que  les  vers  pour  la  mufique. C'eft  auMu- 
ficien  à  fuivre  Tordre  du  Poète  dont  LuUifeul 
doit  être  exemt ,  pour  connoître  mieux  les 
paflions,  5c  aller  plus  avant  dans  le  cœur  de 
l'homme  que  les  Auteurs.  Cambert  (  i  )  a 
fans  douteun  fort  beau  génie,  propre  à  cent 

(i)Voyez  la  Comédie  des  Opéra, A^a4 
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tnufiques  diffcienres ,  &  routes  bien  ménâ-2 
gées  avec  une  jufte  économie  des  voix  &  des 
tnftrumens»  Il  n'y  a  point  de  récitatif  mieux 
entendu ,  ni  mieux  varié  que  le  fien  :  mais 
pour  la  nature  des  paffions  ;  pour  la  qualité 
des  fenrimens  qu*il  faut  exprimer ,  il  doit  re-' 
cevoir  des  Auteurs  les  lumières  que  Lulli 
leur  fait  donner  ^  de  s'aifujcttir  à  la  direclion 
quand  Lulli ,  par  retendue  de  fa  connoiiTan- 
ce,  peut  être  juftemént  leur  divecleur. 

Je  ne  veux  pas  finir  mon  difcours  finS 
vous  entretenir  du  peu  d'cftime  qu'ont  les 
Italiens  pour  nos  Opéra  (  i  ) ,  Scdii  grand  dé- 
goût que  nous  donnent  ceux  d'Italie.  Les 
Italiens  qui  s'attachent  tout  à- fait  à  la  repré- 
féntation ,  ne  lauroient  fouffrir  que  nous  ap- 
pellions  Opéra  un  enchaînement  dedan- 
les  5c  de  m.ufique,  qui  n'ont  pas  un  rapport 
bien  jufte,  $c  une  liaiibh  adez  naturelle  avec 
les  firets.Lcs  François^  accoutumes  à  la  beau- 
té de  leur«  Ou"crtures  .  à  l'acéré  ment  de  leuiS 
Airs,  au  charme  de  leurs  Sym.phonies,fouf- 
frent  ^vcc  peine  )'ie;norarxe  ,  ou  le  méchant 
ufage  des  inllruaiens  aux  Opéra  de  Vcnife, 

II.  Se.  IV  :  ix-  !a  V  lude  M.  de  5.  Evremond  ,  fur 
l'année  1^76 

(  1  )  Voyez  le  P  a  R  a  l  E  l  l  E  des  ItaHens  &  des 

Fr&r.çois ,  en  ce  qui  regarde  la  Muficjiie&  les  O^erOt 
par  i'Abbé  R.igucnet 
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6i  rehifciic  leur  accention  à  un  long  Récita- 
tif, qui  devient  ennuyeux  par  le  peu  de  varié- 
té qui  s'y  rencontre.  Je  ne  fuirois  vous  dire 
proprement  ce  que  c'eft  que  leur  Récita- 
tif-, mais  )e  fai  bien  que  ce  n'eft  ni  chanter  , 
ni  réciter  -,  c'eft  unechofe  inconnue  aux  An- 
ciens j  qu'on  pourroitdénnir  un  méchant  ufa- 
ge  du  Chant  &  de  la  Parole.  J'avoue  que  j'ai 
trouvé  des  chofes  inimitables  dans  l'Opéra 
de  Luigi  j  &  pour  l'expreffion  des  fentimens, 
&:  pour  le  charme  de  la  mullque  -,  mais  le  Ré- 
citatif ordinaire  ennuyoit  beaucoup  j  en  for- 
te que  les  Italiens  même  attendoient  avec 
impatience  les  beaux  endroits  qui  venoient 
à  leur  opinion  trop  rarement.  Je  compren- 
drai les  plus  grands  défauts  de  nos  Opéra  ert 
peu  de  paroles.  On  y  penfe  aller  à  une  rcpré- 
fcntation,  &  l'on  ne  repréfcnte  rien  :  on  y 
veut  voir  une  Comédie ,  &  l'on  n'y  trouve 
aucun  efprit'de  la  Comédie. 

Voilà  ce  que  j'ai  crû  pouvoir  dire  de  la 
diiTérenteconftitutiondes  Opéra.  Pour  la  ma- 
nière de  chanter  ,  que  nous  appelions  en 
France  Execution, je  croi  fans  partialité 
qu'aucune  Nation  ne  fauroit  la  difpurer  à  la 
nôtre.  Les  Elpagnols  ont  une  difpoiîrion  de 
gorge  admirable  :  mais  avec  leurs  fredons  5i 
leurs  roulemens  ,  ils  femblent  ne  fonger  à 
autre  chofe  d:ns  leur  chant  qu'à  difputer  la 
facilité  du  golier  aux  Roiîignois.  Les  Italiens 
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t)nt  l'expreflion  fatifTc  ^  ou  du  moins  outrée^ 
j?our  ne  connoîtrc  pas  avec  juftelTe  la  nature 
ou  le  degré  des  paffions.  C'eft  éclater  de  rire 
plutôt  que  chanter  ,  lorfqu'ils  expriment 
quelque  fentimentde  joie.  S'ils  veulent  fou- 
pirer,  on  entend  des  flmglorsqui  fe  forment 
dans  la  gorge  avec  violence  ,  non  pas  des 
Ibupirs  qui  échappent  fecrettement  à  la  paf 
fîon  d'un  cœur  amoureux.  D'une  réflexion 
douloureufe ,  ils  tont  les  plus  fortes  excla-i 
mations  :  les  larmes  de  l'abfence  font  des 
pleurs  de  funérailles  :  le  trifte  devient  lugu- 
bre dans  leurs  bouches  :  ils  font  des  cris  au 
lieu  de  plaintes  dans  la  douleur  ;  &c  quelque- 
fois ils  expriment  la  langueur  de  la  pafîîon  ^ 
comme  une  défaillance  de  la  nature. Peut-être 
qu'ilya  du  changement  aujourd'hui  dans  leur 
manière  de  charter^  &  qu'ils  ont  profité  de 
notre  commerce  pour  la  propreté  d'une  Exé- 
cution polie ,  comme  nous  avons  tiré  avan- 
tage du  leur  3  pour  les  beautés  d'une  plus 
grande  &c  plus  hardie  compofition. 

J'ai  vu  des  Comédies  en  Angleterre  où  il 
y  avoir  beaucoup  de  mullque  :  mais  pour  en 
parler  difcrérement,  je  n'ai  pûm'accoutumer 
au  chant  des  Angiois.  Je  fuis  venu  trop  tard 
en  leur  pays,  pour  pouvoir  prendre  un  goût 
fî  différent  de  tout  autre.  Il  n'y  a  point  de 
Nation  qui  faffe  voir  plus  de  courage  dans 
ies  hommes  j  de  plus  de  beauté  dans  les  fem: 
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fnes ,  plus  defprit  dans  l'un  &c  dans  l'autre 
fexc.  On  ne  peur  pas  avoir  toutes  chofes.  Où 
tant  de  bonnes  qualités  font  communes ,  ce 
n'eft  pas  un  fi  grand  mal  que  le  bon  goût  y 
Ibit  rare  :  il  eft  certain  qu'il  s'y  rencontre  af- 
fez  rarement  5  mais  les  perfonnes  en  qui  on 
le  trouve  l'ont  auHî  délicat  que  gens  du  monr 
de  j  pour  échapper  à  celui  de  leur  Nation  par 
un  art  exquis  ,ou  par  un  très-heureux  naturel. 
Sqlus  Gallus  camat  j  il  n'y  a  que  le  Fran- 
çois qui  chante.  Je  ne  veux  pas  être  injurieux 
à  toutes  les  autres  Nations  ,  &:  foutenir  ce 
qu'un  Auteur  a  bien  voulu  avancer  \  Hifpa^ 
riHs  flet  y  dolet  I tains  ,  Germ^yiin  boat ,  Flan- 
der  ululât ,  foins  Gullus  cantat  ••,  je  lui  laifTe 
toutes  ces  belles  diihnclions ,  ôc  me  conten- 
te d'appuyer  mon  fentiment  de  l'autorité  de 
Luigi ,  qui  ne  pouvoit  foufTrir  que  les  Ita- 
liens chantalTentfes  Airs,  après  les  avoir oiii 
chanter  à  M.  Nyert ,  à  Hilairc  ,  à  la  petite  U 
Varenne.  A  fon  retour  en  Italie ,  il  le  rendit 
tous  les  Muficiens  de  fa  nation  ennemis ,  di- 
fant  hautement  à  Rome,  comme  il  avoir  die 
à  Paris,  que  pour  rendre  une  Muuqiie  agréa- 
ble, il  talioit  des  Aiis  Italiens  dans  la  bou- 
che des  François.  Il  faifcir  peu  de  cas  de  nos 
chanfons,  excepté  d?  celles  de  Boilîet,  qui 
attirèrent  fon  admiration.  Il  adnira  le  con-: 
cert  de  nos  Violons  ,  il  admira  nos  Luths  , 
fios  Claveflins^  nos  Orgues  •■,  &c  quel  char-. 
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fne  n'eût-il  pas  trouvé  à  nos  Flûres  ,  û  clic* 
avoienr  été  en  ufage  en  ce  temps-là  !  Ce  qui 
cft  certain ,  c'eft  qu'il  demeura  fort  rebute 
de  la  rudefïe  &c  de  la  dureté  des  plus  grands 
Maîtres  d'Italie  ^  quand  il  eut  goûté  la  ten« 
drelTe  du  toucher ,  ôc  la  propreté  de  la  ma^ 
niére  de  nos  François. 

Je  ferois  trop  partial,  fi  je  ne  parlois  qud 
de  nos  avantages.  Il  n'y  a  guéres  de  gens  qui 
ayent  la  compréhenfion  plus  lenre  ,  &C 
pour  le  fens  des  paroles  ,  8c  pour  entrer 
dans  l'efprit  du  Compofiteur,  que  les  Fran- 
çois -,  il  y  en  a  peu  qui  entendent  moins 
la  Quantité ,  &:  qui  trouvent  avec  tant  de 
peine  la  Prononciation  :  mais  après  qu'une 
longue  étude  leur  a  fait  furmonter  toutes  ces 
dilïicultés  j  de  qu'ils  viennent  à  poileder  bien 
ce  qu'ils  chantent,  rien  n'approche  de  leur 
agrément.  Il  nous  arrive  la  même  chofe  fur 
Jes  Inftrumens ,  ôc  particuliérem^ent  dans  Izs 
Concerts ,  où  rien  n'eft  bien  sûr  _,  ni  bien 
jufte  ,  qu'après  une  infinité  de  répétitions  ; 
mais  rien  de  fi  propre  &  de  fi  poli,  quand 
Jes  répétitions  font  achevées.  Les  Italicnspro- 
fonds  en  Mufique  nous  portent  leur  fcience 
aux  oreilles  fans  douceur  aucune  :  les  Fran.- 
çois  ne  fe  contentent  pas  d'oter  à  la  fcience 
la  première  rudeifc  qui  fent  le  travail  de  la 
compofuion  y  ils  trouvent  dans  le  fecret  de 
jl'exécution,  comme  un  charme  pour  notre^ 
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amc,&:  je  ne  fai  quoi  de  couchant  qu'ils f^-» 
vent  porter  jufques  au  cœur. 

J'oubl.ois  à  vous  parler  des  Machines  ,' 
tant  il  ell  facile  d'oublier  hs  chofes  qu'on 
voudroit  qui  fuiTent  retranchées.  Les  Machi- 
nes pourront  latisfaire  la  curiofîté  des  gens 
ingénieux  pour  des  inventions  de  Mathéma- 
tiques j  mais  elles  ne  plairont  guère  au 
Théâtre  à  des  perfonnes  de  bon  goût.  Plus 
elles  furprennent,  plus  elles  divertirent  i'el^ 
prit  de  Ion  attention  au  difcours  ;  &  plus  el- 
les font  admirables.  Se  moins  l'imprelhon  de 
ce  merveilleux  laiife  à  i'ame  de  tendreffe  ôC 
du  fentiment  exquis  dont  elle  a  befoin  pour 
être  touchée  du  charme  de  la  Mufique.  Les 
Anciens  ne  fefervoientde  machines  que  dans 
la  néceilîté  de  taire  venir  quelque  Dieu  j  en- 
core les  Poètes  étoient-iis  trouvés  ridicules 
prefque  toujours,de  s'être  lailTé  réduire  à  cet- 
te néceflité-là.  Si  l'on  veut  faire  de  la  dépen- 
fe,  qu'on  la  falTe  pour  les  belles  décorations, 
dontl'ufige  eft  plus  naturels  plus  agréabla 
que  n'efc  celui  des  Machines.  L'Antiquité 
qui  expofoit  des  Dieux  à  fes  portes,  3c  jaf- 
ques  àfes loyers  ;  cet  Antiquité,  dis  je,  tou- 
te vaine  &c  crédule  qu'elle  éfoit ,  n'en  expo- 
fa  néanmoins  que  fort  rarement  fur  le  Th^- 
trc.  Après  que  la  créance  ena  été  perdue,  les 
Italiens  ont  rétabli  en  leurs  Opéra  des  Dieux 
çtçints  dans  le  monde,  5c  n'ont  pas  craint 
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d'occuper  les  hommes  de  ces  vanités  ridicu- 
les ,  pourvu  qu'ils  donnaflent  à  leurs  Pièces 
un  plus  grand  éclat  par  rintrodudion  de  cet 
éblouiiïant  &c  faux  merveilleux.  Ces  divinités 
deThéatre  ontabufé  alFez  long-temps  l'Italie. 
Détrompée  heureufement  à  la  fin  ,  on  la  voit 
renoncer  à  ces  mêmes  Dieux  qu'elle  avoic 
rappelles ,  8c  revenir  à  des  chofes  qui  n'ont 
pas  véritablement  la  dernière  juftefle  y  mais 
qui  font  moins  fabuleufes ,  &  que  le  bon  fens 
avec  un  peu  d'indulgence  ne  rejette  pas. 

Il  nous  eft  arrivé  au  fujetdes  Dieux  &  des 
Machines  j  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
aux  AUemans  fur  nos  modes.  Nous  venons 
de  prendre  ce  que  les  Italiens  abandonnent  j 
^  comme  fi  nous  voulions  reparer  la  faute 
d'avoir  été  prévenus  dans  l'invention  ,  nous 
pouflons  jufques  à  l'excès  un  ufage ,  qu'ils 
avoient  introduit  mai-à  propos ,  mais  qu'ils 
ont  ménagé  avec  retenue.  En  elTet,  nous  cou- 
vrons la  terre  de  Divinités ,  &  les  faifons  dan- 
ier  par  troupes,  au  lieu  qu'ils  les  faiioient 
defcendre  avec  quelque  forte  de  ménagement 
aux  occafions  les  plus  importantes.  Comme 
i'Ariofte  avoir  outré  le  merveilleux  des  Poc- 
rnes  par  le  fibuleux  incroyable  ^  nous  ou- 
trons le  fabuleux  par  un  afiemblage  conlus 
de  Dieux,  de  Bergers,  de  Héros,  d'Enchan- 
t£urs  ,  de  Fantômes ,  dt;  Furies ,  de  Démons. 
J'admire  Luiii  aulîi  bien  pour  la  dircdion 

des 
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'âcs  Danfes  ,  qu'en  ce  qui  touche  les  voix  &: 
les  inflrumens  :  mais  la  conftirution  de  nos 
Opéra  doit  paroître  bien  extravagante  à  ceux 
qui  ont  le  bon-goût  du  vraifemblable  &  du 
merveilleux. 

Cependant  ont  court  hazard  de  fe  décriée 
par  ce  bon  goiiz  _,  li  on  ofe  le  faire  paroître  j 
&  je  confeiUe  aux  autres  ,  quand  on  parle 
devant  eux  de  l'Opéra  ,  de  fe  faire  à  eux- 
mêmes  un  fecret  de  leurs  lumières.  Pour  moi 
qui  ai  paffé  l'âge  &;  le  temps  de  me  fignaler 
dans  le  monde  par  l'efprit  des  modes  ,  Sc 
par  le  mérite  des  fantaifies ,  je  me  réfous  de 
prendre  le  parti  du  bon  fens ,  tout  abandon- 
né qu'il  eft ,  ôc  de  fuivre  la  raifon  dans  fa 
difgrace ,  avec  autant  d'attachement ,  que  ii 
elle  avoit  encore  fa  première  confidération. 
Ce  qui  me  tache  le  plus  de  l'entêtement  oà 
l'on  eft  pour  l'Opéra  ,  c'eft  qu'il  va  ruiner 
la  Tragédie,  qui  eft  la  plus  belle  chofe  que 
nous  ayons  ,  la  plus  propre  à  élever  l'ame  , 
&  la  plus  capable  de  former  l'efprit. 

Concluons  après  un  fi  long  difcours ,  que 
la  conftirution  de  nos  Opéra  ne  fauroit  être 
guère  plus  dcfedueufe.  Mais  il  faut  avouer 
en  même  temps,  que  perfonne  ne  travaillera 
fi  bien  que  Lulli  fur  un  fujet  mal  conçu  j  &: 
qu'il  eft  difficile  de  faire  mieux  que  Qiiinaulr, 
en  ce  qu'on  exige  de  lui. 

tome  III,  Y 
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ACTEURS, 

Monfieur   C  r  i  s  a  r  d  ,  ConfcUhr  au  Prff- 
Jîdial  de  Lyon. 

Madame  C  r  i  s  A  r  d  fa  Femme, 

Mademoiselle    Crisotine     leut^^ 
Fille,  devenue  folle  parla  levure  des  Opéra, 

.TiRSOLET,  jeune  homme  de  Lyon ,  devenu\ 
fou  par  les  Opéra ,  comme  elle. 

M.  DE   MoNTiFAs,    Baron  de   VourgeO". 
lette  ,  coufîn  de  Madame  Crifard, 

M.  GuiLLAuT,  Médecin  célèbre  à  Lyon  \ 
&  hùmme  d'e/prit. 

M.   M I L  L  A  u  T ,  Théologal  de  Lyon. 

Perrette,  Gouvernante  de  la  Maifon  de 
A"!.  Crifard. 

G I L  o  T  I N  j  vieux  Valet  de  M,  de  Mon-* 

tifas. 


La  Scène  eft  à  Lyon  ^  dans  la  Maifon 
de  M-  Crifard. 
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ACTE     PREMIER. 
SCENE   PREMIERE. 

M.   CRISARD  revenant  du  Palaif  ," 
PERRETTE. 

M.     C  R  I  s  A  R  D. 

X~l  O  LA,  ho  I  Perrete  ? 

P  E  R  R   E  T  T  E.' 

Que  VOUS  plaît-il ,  Monfîeur  ? 

M.     C  R  I  s  A   R    D. 

Prenez  ma  robe  ;  netroyez-k  ,  pliez-h'^ 
&  la  mettez  dans  un  coffre  ,  où  elle  demeu- 
lera  jufqu'après  les  fêtes. 
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P   ERRETTE. 

Voilà  une  robe  qui  nous  donne  bien  plu* 
de  peine  que  de  profir.  Donnez-la  cette  belle 
robe  ,  que  jt  la  mette  fous  la  clef". 
M.     C  R  I  s  A  R  D. 

Perrette  ,  Perrette  ^  parlez  mieux  d'un  vê- 
tement ,  qui  fait  la  décence  de  ma  perfbn- 
ne  ,  &C  qui  fe  peut  dire  une  marque  auguftc 
de  ma  profeflîon.  Vous  parlez  contre  vous- 
même.  Notre  robe  n'eft  pas  fi  peu  de  chofe  , 
qu'elle  ne  fafTe  tomber  quelque  diftindion 
fur  ceux  qui  nous  fervent.  Vous  êtes  regar- 
dée d'un  autre  œil  dans  Lyon  ,  qu'on  ne 
regarde  les  fervantes  des  Marchands ,  Per- 
rette. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Monfieur  Crifard ,  mon  Maître ,  c'eil  une 
belle  chofe  que  d'être  Juge  :  mais  ma  tante 
Jaqueline  gagnoit  plus  d'argent  en  huit  jours 
avec  votre  pcre  Monfieur  Tourteau  ^  gros  6c 
riche  Marchand  de  Lyon^  que  je  n'en  gagne 
en  fix  mois  avec  fon  fils  ,  Monfieur  Crifard 
le  Confeiller.  On  ne  fait  ce  que  c'eft  que 
d'Etrcnes  chez  vous  :  il  n'y  a  point  de  Procès 
à  Lyon. 

M.    C  R  I  s  A  R  d; 

Si  tu  avois  été  au  Palais  ce  matin ,  tu  chan- 
gerois  bien  d'avis, Perrette.  Il  ne  s'eft  jamais 
vuidé  une  fi  belle  affaire  ,  que  celle  que  j'ai 
emportée.  L'honneur  n'en  eft  dû  qu'à  moi  > 
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Se  j'cfpcre  que  les  érrênes  iront  mieux.  Une 
»loire  Cl  grande  ne  doit  pas  être  celée  à  la 
f  mille.  Appelle  Madame  Crifard  ,  que  je  lui 
conte  comment  cela  s'eft  paiTé. 


SCENE     IL 

PERRETTE,  Me.  CRISARD; 
Perrette  fortant  rencontre  fa  Aiattrejfe^ 

MAdame ,  Monfieur  eft  revenu  du  Palais 
avec  une  face  route  joycufe  :  il  defire 
de  vous  parler ,  &  c'eft  fans  doute  pour  vous 
faire  part  de  fon  contentement. 
Me.    C  R  I  s  A  R  D. 
Où  eft-il ,  Perrette  ? 

Perrette, 
A  la  falle. 

Me.    C  R  I  s  A  R  ©^ 
Allons  le  tfouver. 
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SCENE    I  I  L 

M.  CRIS  ARD,  Me.  CR  ISARD, 
PERRETT  E. 

M.    C  R  I  s  A  R  Dé 

MA  Toute ,  j'avois  une  grande  impatien- 
ce de  te  revoir. 

Me.   Crisard. 
Tu  nous  as  fait  attendre  bien  tard ,  mon 
Tou-tou. 

M.  Crisard. 
Je  m'étonne  que  je  fois  forti  du  Palais  de 
fî  bonne  heure.  L'affaire  que  nous  avions 
pouvoit  bien  nous  y  retenir  jufques  au  foir. 
Comme  les  chagrins  qu'on  trouve  au  Palais 
fc  répandent  bien  fouvent  fur  la  iamille,  les 
fatisfadions  qu'on  y  reçoit  doivent  être  au(ÏÏ 
communiquées.  Qu'on  appelle  Crifotine  ,  je 
veux  faire  part  de  ma  gloire  à  toute  ma 
maifon. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Bonne-foi,  Crifotine  a  bien  d'autres  cho- 
fes  en  tête  ,  que  vos  affaires  du  Palais.  Vous 
pouvez  les  conter  fans  elle  dès  qu'il  vous 
plaira. 

Mc. 
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Me.      C  R  I  s  A  R  D.         » 

Ce  ne  (ont  pas  des  chofes  qui  conviennent 
trop  à  fon  âge  :  mais  il  me  femble  pourtant 
que  Crifotine  eft  alTez  avancée  ^  &c  qu'elle  a 
l'elprit  afTez  mûr. 

Perrette. 
Dieu  veuille  que  le  corps  ne  le  foit  pas 
dIus  que  l'efprir.  Il  y  a  un  certain  Monfieur 
Tirfolet ,  l'un  de  nos  Penons  de  Bcllecour  , 
qui  pourroit  bien  la  trouver  plus  mure  que 
vous  ne  penfez. 

M.  C  r  I  s  A  R  D. 
N'eft-ce  pas  ce  jeune  homme  qui  lui  £ii- 
foitlire  les  Aftrces  ,  &:ne  l'entretenoit  jamais 
que  de  la  rivière  de  Lignon  ?  Cela  eft  dange- 
reux pour  les  jeunes  cfprirs  j  &:  je  t'avouerai, 
ma  Toute,  que  ces  entretiens-là  m'ont  don- 
né beaucoup  d'appréheniion.  Je  craignois 
qu'il  ne  lui  mît  dans  la  tête  la  fantaifie  d'être 
Bergère  ,  &:  qu'il  ne  la  menât  un  beau  jour 
au  Pays  de  Forets. 

Me.   C  R  1  s  A  R  D. 
Ah!  Moniîeur,  vous  ne  deviez  pas  avoir 
cette  opinion-là  de  votre  fille  :  il  n'y  en  eût 
jamais  une  fi  bien  née. 

Perrette. 

C'eft-mon.  Ma  foi ,  vous  vous  y  connoif- 

fez  !  Je  vous  le  redis  pour  h  dxharge  de  ma 

confcience  :  Monfieur  Tirfolec  ne  me  plaît 

pas.  Ils  ne  font  que  chanter  ôc  baller  en- 

TomellL  Z 
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fcmble.  Crifotine  dit  qu'elle  eft  H  e  r  M  i  - 
G  E  o  N  E ,  &:  Tirfolec  qu'il  eft  C  a  m  u  s. 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 

C'eft  Hermione^  Cad  m  us^  Per- 
rette. 

Perretti, 

Hermigeone,  ouHermione,  c'eft 
cic  quoi  Peri'ctte  ne  fe  foucie  pas.  Après  cela. 
Us  fe  lont  des  adieux  en  chantant ,  &  eti 
pleurant,  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais  fè 
revoir  :  mais  je  ne  m'y  connois  point ,  ou 
il  ne  fe  quitteront  pas  fi-tôt  ^  à  moins  qu'on 
4îe  les  fépare. 

Me.    C  R  I  s  A  R  D. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Perret- 
tc.  Crifotme  aura  eu  quelque  petite  rudeffe 
pour  vous  qui  vous  tîiit  parler  ainfi  par  ven- 
c^eance.  Quand  j'étois  auprès  de  ma  tante  de 
Montifas  ,  mcre  de  mon  coufin  le  Baron  de 
Pourp^colette ,  on  m'avoit  donné  une  fervan- 
te  de  votre  humeur  ,  qui  me  brouilla  avec 
ma  t.^nte.  Se  faillit  à  me  faire  bien  du  tort'; 
parce  que  j'aimois  la  compagnie  d'un  jeune 
gentilhomme  ,  qui  me  rechcrchoit  en  tout 
bien  (Se  en  tout  honneur  j  mais  fecrettement, 
pour  connoître  un  peu  nos  humeurs  avant 
que  dç  faire  aucune  déclaration. 
Perrette. 
Et  comment  avoit  nom  votre  fervante^ 
Madame  î 
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Me.    C  R  I  s  A  R  D. 

Elle  avoir  nom  Sufanne. 
Perrette. 

Ma  foi ,  Madame ,  vous  avez  raifbn  :  Su- 
fanne reflembloit  fort  à  Perrette  :  mais  n'en 
parlons  plus.  Je  m'en  vais  appelJer  CrifotinCé 


SCENE    IV* 

P  ERR  ETTE,  CRISOTINE,^ 
M.CRISARD,  Me.  CRISARD. 

P  E  RR  ETT  E. 

C^Rifotine,  Monfieur  votre  père  vous  de- 
À  mande. 
Crisotine  paris  en  Ters  ^&  tous  Ui  Vers  fe 
chantent. 

Ah  !  que  tu  viens  mal  à  propos. 
Troubler  mon  innocent  repos, 
Perre  tte. 
11  n'efi:  pas  temps  de  chanter  j  je  vous  diff 
cju'on  vous  demande. 

Crisotine. 
Je  m'en  irai  feulette; 
Cherche  qui  te  fuivra  ; 
Es  tu  bien  fatisfaite , 
Inhumaine  Perrette , 
De  m'avoix  fait  quitter  les  airs  de  l'Opéra? 

Zij 
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Perrette. 
Monfieur ,  je  n'y  entens  plus  rien.  Votre 
fille  ne  parle  ,  ôc  ne  répond  qu'en  chantant. 
£ile  eft  folle  ,  ou  pour  le  moins  elle  fe  mo- 
j^ue  de  vous  &  de  moi. 

Crisotine  parle  k  fon  père 
&  a  fa  mère. 
Je  viens  en  fillç  obéiflante 

Recevoir  vos  commandemens , 
Et  me  plaindre  d'une  fervante 
.Qui  m'interrompt  à  tousmomens. 
Et  ne  foufhre  pas  que  je  chante 
P'Hermione   &  Cadmus  les  tendres  fèntîmens; 
M.     C  RI  s  A  R  D. 

Criforine,  je  fuis  bien  fâché  de  voir  que 
Perrette  a  tant  de  raifon  contre  vous  :  j'avois 
craint  l'extravagance  des  Romans  ,  &:  des 
^Bergeries  -,  nous  tombons  dans  celle  des 
Opéra, où  je  ne  m'attendois  pas.  Le  mal  n'eft 
pas  encore  (î  grand ,  qu'il  ne  fe  puilTe  guérir: 
payiez  comme  les  autres ,  Crilotine  ,  ou  je 
(donnerai  tel  Arrêt  contre  les  Opéra  ,  qu'il 
ji'en  fera  jamaiç  parlé  dans  le  reflort  de  m^ 
Jurifdidion. 

Grisotine. 

A  quelle  injufte  violence 
Se  porteroic  votre  courroux  ! 
JPere^  Baptifle ,  Opéra  ,  ma  naifTunce  j 
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Me  faudra- t'il  décider  entre  vous  i 

M.  C  R  I  s  A  R  D. 

Comment,  miférable  !  Vous  êtes  partagée? 
entre  Baptifte  &:  votre  père  !  Quel  dérégk- 
ment  d'efprit  !  QLielle  corruption  de  mœurs  î 
Vous  aviez  raifon ,  Madame  Crifard^  de  voa-r 
loir  jiiflifier  votre  fiJie. 

C  R  I  s  o  T  I  N  E, 

O  douce  mère  ! 

Rigoureux  père  J 
Cadmus!  pauvre  Cadmus? 
Je  ne  vous  verrai  plusr 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

11  n'y  a  qu'un  mot ,  Crifotine  :  ou  voiTS 
ne  chanterez  plus,  ou  vous  forcirez  de  ma 
maifon. 

Crisotine. 

Je  vous  fuivrai ,  Cadmus  ;  je  veux  vous  fuîvre  J 

Alcefte  ; 
Théfée  eft  en  péril ,  on  ne  le  quitte  pas  : 
De  vos  Héros ,  LuUi ,  je  fuivrai  tout  le  relleJ 

Me.  C  r  r  s  A  R  D. 
Voulez-vous  aller  contre  le  commande*' 
ment  de  votre  Père  ?  A  quoi  fongez-vous  t 

Crisotine. 
Je  nç  Içs  fuivrai  point ,  vous  arrêtez  mes  pasr 

Z  iij 
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Me,    G  R  I  s  A  R  D. 

C'eft  dcja  là  un  commencement  de  raij[bii^ 
Tou-rou. 

M.   C  R  I  s  A  R  D. 
C'en  eft  un  commencement ,  mais  bien 
foible.  Dieu  veuille  qu'il  foie  fuivi. 
Me.    C  R  I  s  A  R  D. 
Ma  fille ,  obéifTez  ,  &c  ne  chantez  plus. 

Crisotine. 
Je  le  ferai ,  fi  je  puis : . 

Il  feroit  plus  doux  de  fe  taire. 
Que  parler  comme  le  Vulgaire. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 
CrifotinCj  encore  ? 

Crisotine. 
Je  ne  chanterai  plus ,  S>c  vous  plaît-il  de 
m'entendre  î 

Me.    C  R  I  s  A  R  D. 
Nous    ne  manquerons  pas    d'attention. 
Parlez. 

Crisotine. 

Vous  m'avez  toujours  élevée  dans  des  ma.- 
iiiéres  fi  éloimées  de  celles  des  Bourgeois  . 
que  vous  ne  devez  pas  trouver  étrange,  que 
je  fuive  le  plutôt  qu'il  m'eft  poflible  celles 
de  la  Cour.  Je  vous  apprens  ,  mon  père,  que 
depuis  le  dernier  Opéra ,  il  n'y  a  pas  un  hom- 
me de  condition  qui  parle  autrement  qu'en 
chantant.  «Quand  on  fe  rencontre  le  matin  ce 
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feroir  une  incivilité  grofîiére  que  de  ne  fe  pas 
icUuer  avec  du  Chanr  : 

Comment  j  Monfteur,  vous  priez-vous  î 
on  répond , 

Je  me  porte  à  votre  fervice» 
Si  on  fait  une  partie  pour  Taprcs^diné  ; 

Après-dtnéy  que  ferons-nous  ? 
on  peut  répondre , 

Allons  voir  la  belle  Clarice. 
&  cela  fe  chante  naturellement ,  comme  on 
fait  à  rOpera  quand  on  s'entretient  de  ciio- 
fes  indifférentes.  Si  on  donne  une  commif- 
fion  à  un  Valet ,  on  ne  manque  pas  de  k 
mettre  en  chant,  auiTi  bien  que  le  falut.  Pas- 
exemple  ,  on  appelle  des  Galets  : 

Hola^ho!  La  Pierre i  Picard: 
Ho  !   La  Verdure ,  La  Montagne  .- 
Que  quelqu'un  aille  de  ma  fart 
Trouver  mon  frère  à  la  campagne j 
Pour  favoir  s'il  fait  le  dejfein 
De  venir  en  ville  demain. 

Les  difcours  les  plus  ordinaires  £z  chantent 
à  peu  près  ainfijÂ:  l'on  ne  fait  plus  ce  que  c'eft, 
parmi  les  honnêtes  gens ,  de  parler  autrement 
qu'en  Mufique. 

Z  iiij 
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M.       C  R  1  s  A  R  D. 

Les  gens  de  qualité  chantent  ils,  quand 
ils  font  avec  lés  Dames  ? 

Crisotine. 

S'il:;  chantent  !  s'jis  chantent  1  c'eft  dom- 
mage qu'un  homme  du  monde  voulût  entre- 
tenir une  compagnie  avec  la  pure  8>c  fimple 
parole ,  comme  on  faifoit  autrefois  :  on  le 
traiteroit  bien  d'homme  du  vieux  temps.  Les 
laquais  fe  moqueroient  de  lui. 

M.     C  R  I  s  A  R  r. 
,      Et  dans  la  Ville  ? 

Crisotine. 

Je  vous  dirai.  Tous  les  gens  un  peu  consi- 
dérables font  comme  les  gens  de  la  Coiir.  Il 
ïi'y  a  plus  qu'à  la  rue  Saint-Denis  ,  à  la  rue 
Saint  Honoré,  ôc  fur  Je  pont  Notre-Dame,' 
où  la  vieille  coutume  fe  pratique  encore  : 
l'on  y  vend  &  l'on  y  acheté  fans  chanter. 
Chez  Gautier,  à  l'Orangerie  ,  chez  tous  les 
Marchands  qui  fournifTenr  les  Dames  d'étof- 
fes ,  de  ^galanteries ,  de  bijoux  ,toutfe  chan- 
te :  &  k  les  Marchands  qui  fuivent  la  Cour 
ne  chantoient  pas ,  on  confifqueroit  leurs 
marchandifes.  On  dit  qu'il  y  a  un  grand  or- 
dre pour  cela.  On  ne  fait  plus  de  Prévôt  des 
Marchands ,  qui  ne  fâche  la  Mufiquc ,  de  que 
Monfieur  LuUi  n'examine  ,  pour  voir  s'il  efl: 
capable  de  connoître  &:  de  faire  oblèrver  les 
Régies  du  chant. 
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Me.     C  R  I  s  A  R  D. 
Eh  !  bien,  Tourou,  n'avois-je  pas  raifon' 
de  n'être  pas  fi  fort  en  colère  contre  votre 
fille  ?  Si  cela  eft_,  comme  je  n'en  doute  point  ^ 
n'eft-elle  pas  bien  fiDndce  ? 

M.       C  R  I  s  A  R  D. 

Si  cela  eil  vrai,  je  fiiis  au  défcpoir  d'avoir 
été  prévenu  par  ma  fille  ;  car  j'ai  toujours 
été  curieux  des  belles  Modes  de  la  Cour.  H 
y  a  dix-huit  ans  que  je  porte  la  robe,  &c  que 
je  m'habille  dans  route  la  décence  que  peut 
demander  ma  pvofefÏÏon  :  mais  auparavant  , 
qui  avoit  les  Modes  à  Lion  plutôt  que  moi  P 
Eft-ce  que  je  n'ai  pas  été  le  premier  à  porter 
les  ChaulTes  à  la  Candale  ?  Tant  qu'on  a  por- 
té des  Canons ,  qui  a  poufTe  plus  loin  la  dé- 
coration de  la  jambe  ?  Au  lieu  de  ChaulTes  à 
ia  Candale  ,  j'ai  prcfenrement  des  Paragrafes 
dans  la  tête  ,  &c  je  referois  le  C  o  d  e  &  le 
DiGE  s  T  E,  s'ils  étoient  brûlés.  Concluez 
de  tout  cela ,  Crifotine ,  que  fi  on  parle  à 
la  Cour  comme  à  l'Opéra ,  je  lèrai  le  premier 
à  en  introduire  rufii^edAns  notre  Chambre. 
J'aurai  bientôt  appris  afiez  de  Mufique  pour 
cela.  Mais  fi  vous  vous  êtes  trompée ,  il  faut 
quitter  votre  entêtement ,  &  ne  pas  entrete- 
nir une  folie  qui  vous  rendroit  ridicule  à 
tout  le  monde.  Voilà  une  affaire  vuidée  ;  utl 
peu  d'attention  5  écoutez  celle  que  j'ai  em- 
portée  gloaeureaient  ce  matin.  Connoiffezi.::  ■ 
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vous  Monfîeur  GuiUaut,  notre  Médecin  cé- 
lèbre î 

Me.     C  R  I  s  A  R  D. 

Je  ne  connois  autre. 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 

Et  Monfîeur  Millaur,  notre  Théologal? 
Me.      C  R  I  s  A  R  D. 

'Autant  que  Monfîeur  Guillaut. 
M.     C  R  I  s  A  R  D. 

Il  y  a  environ  iîx  mois  que  Monfîeur 
Guillaut  tomba  dangereufement  malade  ,  8c 
à  telle  extrémité  qu'il  envoya  quérir  Monfîeur 
le  Théologal  fon  bon  ami ,  pour  'prendre 
congé  de  ce  monde  entre  fes  mains ,  8c  fe 
préparer  à  l'autre.  Monfîeur  Millaut  arrivé  , 
lui  tint  ce  petit  difcours  :  J'ai  toHjopirs  comp- 
té fnr  mes  amis  ,  pour  le  commerce  de  cette  vie  , 
&  je  fuis  bien  fâché  de  vous  voir  en  état  d^  me 
faire  prendre  diantre  s  me  fur  es  ;  mais  il  faut 
fervtr  fes  amis  en  toutes  chofes.  En  truelle  af- 
fiette  efl  votre  ame  prefcntement  .  Adonfieiir 
Guillaut ,  mon  ami?  »  En  afTez  bonne ,  répon- 
w  dit  Guillaut ,  fî  elle  n'étoit  pas  inquiétée 
a»  d'une  chofe  qui  trouble  un  peu  fon  repos  : 
»  c'efl,  Monfîeur  le  Théologal ,  d'avoir  abu- 
»  fé  le  peuple  trente  ans  durant ,  dans  la  pro- 
0»  felTîon  ^l'exercice  d'une  fcience  où  je  ne 
3»  croyois  point  »  Scrupule  dun  homme  affaibli 
far  la  maladie  ^  reprit  le  Théologal  :  chacun 
fait  fan  métier  ^  O"  n'en  répond  £as.  Je  fuis 
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théologal  ,  il  y  a  vingt  ans  ,  &  ne  fuis  pas 
plus  affiiré  de  ma  Théologie  ,  t^ne  vous  de  votre 
jMédecine  ;  cependant  je  n'en  ai  pas  le  moindre 
fcrupule  ;  car  comme  fai  dit ,  chacun  fait  fit 
Profeffion.  La  chofe  fut  fue  de  quelques  par- 
ticuliers ,  qui  \x  donnèrent  bientôt  au  pu- 
blic 5  &  là-deirus  on  a  formé  une  accufarion 
grave  &  importante  contre  ces  Meilleurs, 
C'eft  ce  qui  nous  a  occupés  tout  le  matin. 
Me.  C  R  I  s  A  R  D. 
Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  ce 
que  vous  avez  pu  pour  les  fervir ,  car  ils  ont 
toujours  été  de  vos  amis. 

Perrette. 
Jufques-Uj  Monfieur,  je  ne  voi  rien  qui 
puilTe  rendre  mes  érrêncs  meilleures. 
M,      C  R  I  s  A  R  D. 
Attendez  ,  Perrette  ^  tout  ira  mieux. 

C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

IRefpeâ: ,  cruel refped ,  qui  faites  mon  filence  , 
Quand  je  dois  par  mon  chant  animer  des  Amours  j 
Pourquoi  m'împofez-vousla  dureobéiflance  , 
Dene  chanter  jamais ,  &  d'écouter  toujours  ? 
M.      C  R  I  s  A  R  D. 
Quoi  I  vous  chantez  encore  î  &  dans  le^ 
temps  que  je  vous  conte  la  plus  glorieufe  ac* 
tion  de  ma  vie. 

Me.       C  R  I  s  A  RD. 

file  ne  chantera  plus ,  Monfieur^  Pouç 
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Famour  de  Dieu ,  n'y  prenez  pas  garde ,  ÔC 
achevez. 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 

Le  Confeiller  Patras ,  homme  de  grandf 
efprir ,  &  mon  concurrent  ordinaire  en  tou- 
tes chofes  -,  le  Confeiller  Patras  étoit  ibrC 
contraire  à  mes  am.is  -,  &:  je  ne  craindrai  pas 
d'avouer  ici ,  que  j'ai  été  affez  incommodé 
de  Tes  raifons  :  mais  j'ai  cité  tant  de  Loix  &: 
de  Coutumes  ,  qu'il  ne  favoit  que  faire  de 
fon  efpritjpour  être  accablé  delà  mukitude 
de  mes  allégations.  Néanmoins ,  l'alTemblée 
demeuroit  encore  fufpendue  entre  la  force 
de  fes  raifons  &:  le  poids  de  mes  autorités  , 
quand  je  n-'c  fuis  rendu  maître  des  affedions 
par  un  difcours  pathétique  _,  fur  le  fujet  de 
M.  Millaut. 

3î  Quoi  donc,  Meflieurs  ,  ai-jedit,  ferons- 
»  nous  l'injuftice  &  la  violence  à  Monfieur 
«  Millaut,  notre  concitoyen  &  notre  Théo-. 
>'  logai^  de  le  tirer  d'une  podeHion  où  font 
3ï  fes  pareils  depuis  quatre  mille  années  î  Qiie 
3>  nous  a  t  il  fait  pour  le  rendre  de  pire  con- 
»>  dition  que  n'ont  été  ceux  de  fon  métier 
w  chez  tous  les  peuples  ?  Les  Prêtres  de 
3>  Delphes  étoient  fourbes ,  &;  n'en  étaient 
99  pas  moins  honorés  de  tout  le  monde.  Les 
»  Sacrificateurs  avoient  les  mêmes  fourbe- 
3>ries  chez  les  Grecs,  &  on  avoit  pour  eux 
»  la  même  vénération,  Les  Pontifes ,  les 
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i»  Arufoices ,  les  Augures  ont  abufc  ïqs  Ro- 
»  mains ,  &  les  Romains  les  ont  refpedés. 
as  La  plupart  des  Rabins  ont  eu  les  mêmes 
3>  talens  chez  les  Juifs,  en  vertu  de  quoi  ils 
M  ont  joui  de  femblables  avantages.  Et  notre 
3ï  compatriote,  Monfieur  Millaut,  qui  pen- 
33  foir  vivre  fous  la  douce  &:  paifible  autorité 
Si  de  Ton  caractère ,  avec  un  plein  droit  de 
s>  faire  ce  qu'ont  fait  tant  d'autre  ;  Se  Mon- 
cfc  fîeur  Millaut,  notre  favant  &  illuftre  Théo- 
»  logal,  fe  verra  perdu  j  8c  par  qui ,  Mef - 
»  (leurs  î  par  fes  concitoyens  ^&:  par  fes  amis. 
33  O  t empara  !  O  mores  !  C'eft  donc  là,  grand 
33  Théologal  ,1a  récompenfe  de  vos  travaux  î 
03  c'eft  donc  là  le  fruit  de  vos  veilles  1 
Me.      C  R  1  s  A  R  D. 

Monfieur  Crifard ,  je  ne  m^étonne  point 
que  vous  ayez  emporté  l'affaire  \  quel  Juge 
auroit  pu  teiiir  contre  vous  .'* 
Perrette. 

Bonne  foi ,  cela  étoit  beau  !  Je  commen- 
ce à  mieux  efpérer  de  mes  étrênes. 
M.      C  r  I  s  A  r  D. 

Cen'eftpas  encore  tout  :  voici  un  trait  de 
l'ancienne  Eloquence  ,  qui  fit  les  dernières 
imprefiions. 

Me.      C  R  I  s  A  R  D. 

Et  quel  éroit  ce  trait ,  Monlïeuï  Crifard .? 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 

Je  me  fuis  adielfé  aux  murailles  de  nos 
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Ecoles  ,&:  aux  Chaires  de  nos  Eglifes ,  pour 
les  taire  parler  en  faveur  de  Moniîeur  Mil- 
laut. 

Perrette. 
Il  fait  bon  vivre  ,  on  apprend  toujours 
quelque  chofe.  Je  croyois  que  les  Prédica- 
teurs parloient  toujours  dans  les  Chaires ,  &c 
je  n'aurois  jamais  crû  que  les  Chaires  eulTent 
parlé  pour  les  Prédicateurs. 

M,       C  R  I  s  A  R  D. 

'     C'eft  une  figure  de  Rhétorique,  Se  ^cs 
plus  belles.  Voyez  comment  je  m'en  fuis  fer- 
yi ,  ôc  comprenez-en  la  force. 
Perrette. 

Je  meurs  d'envie  de  voir  cette  Figure,  qui 
fait  parler  les  murailles. 

Me.     Cr  I  s  A  R  D. 

Perrette  n'entend  pas  ce  que  c'eft  que  d'u- 
îie  Eloquence:  mais  pourfuivez,  Monfieur, 
je  vous  prie. 

M.  C  R  I  s  A  R  D. 
a»  Prenez  des  langues.  Murailles  des  Ecoles 
M  où  Monfieur  le  Théologal  a  enfeigncfi  fa- 
«  vamment  êc  fi  utilement  j  prenez  des  voix  , 
"  Chaires  où  il  a  monté  pour  faire  entendre  la 
»  fienne  avec  l'admiration  de  fes  auditeurs  : 
»  paroiffez ,  paroifTez  devant  ù:s  Juges  ^  inf^ 
yy  pirées  de  fon  efprit ,  &  apportez,  pour  fa 
»>  aéfenfe,les  raifons  que  vous  lui  avez  oiii 
©»  donner  pour  notre  inftrudion  !  Quelque 
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»  fourdes  que  vous  foyez  ^  il  fe  fera  fait  en- 
»  cendre  i  quelque  infenfibles  qu'on  vous 
»  croye,  il  aara  fu  vous  animer.  Il  peut  bien 
»  être  ,  Meflieurs  ,  il  peut  bien  être ,  que 
»•  Monfieur  Millaut  fera  damné  parce  qu'il 
*»  croit  :  mais  c'ell  fon  affaire ,  &  non  pas  la 
"  nôtre.  Il  nous  fauve ,  Meilleurs  ,  par  ce 
»  qu'il  enfeigne  ,  &  par  ce  qu'il  prêche  j 
"  voilà  le  vrai  mérite  d'un  Théolosal  :  il  fait 
»  fi  damnation  &  notre  filut ,  nous  avons 
"  fujet  d'être  contens.  Pour  Monfieur  Guil- 
>'  laut  le  Médecin  ,  je  ne  prendrai  pas  la  pei- 
3»  ne  de  le  juftiher.  La  Médecine  eft  une 
»  fcience  de  conjedures  ,  où  le  Médecin 
«  peut  bien  ne  croire  pas  trop  lui-même  ; 
>'  &  Mayerne  ce  grand  Médecin,  difbit  ex- 
»  traordinairemenc  ^  <jite  la  Vorfanterïe  étoit 
»  la  plus  fàre  Partie  de  la  Médecine.  Là ,  tou- 
te l'aflemblée  fe  tourna  de  mon  côté  ,  & 
l'on  vit  Patras  ,  le  grand  Patras,  donner  du 
nez  en  terre  avec  fes  raifons.  Ainfi ,  ma  Tou- 
te ,  j'ai  confervé  glorieufement  un  Médecin 
qui  ne  croit  pas  à  la  Médecine  :  &  un  Théo- 
logal qui  ne  croit  pas  davantage  à  la  Théo- 
logie. 

C  R  1  s  O  TIN  E. 

Ah  !  mon  Père  ,  que  n'aviez -vous  lu  la 
Comédie  de  P  s  y  c  h  e',  ou  l'Opéra  de  Cab- 
M  u  s  :  vous  eudiez  bien  envoyé  paître  Mon- 
fieur MiJIaut  avec  fa  Théologie,  pourré- 
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tablir  les  Sacrificateurs.  O  la  belle  &  dévote 
chofe  qu'un  Sacrifice  d'Apollon  ,  ou  d& 
Mars  ! 

O  Dieux ,  6  Dieux  !  quand  eft-ce  qu'on  verra 

,Votie  culte  par  tout ,  aiuii  qu'à  l'Opéra. 
M.       C  R  I  s  A  R  D. 
Vous  n'êtes  pas  feulement  Iblle ,  ma  fille  , 
vous  êtes  idolâtre. 

C  R  I  s  o  T  I  NE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mon 
Père  ,  mais  je  fai  bien  que  vous  feriez  pour 
îes  Dieux  aulîî  bien  que  moi  ^  il  vous  aviez 
lu  tous  les  Opcra  de  Baptifte. 
M.     C  R  I  s  A  R  D. 

Allez  à  votre  chambre  ^  infeniee  que  vous 
ttes  :  Perrette  ,  ne  l'abandonnez  pas. 

Fin  du  premier  j^^e. 


ACTE 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE, 

M.  CRISARD,  Me.  CRIS  ARD 

M.       C  R  I  s  A  RD 

C'E  N  eft  fait,  ma  femme,   votre    £lle 
efl  perdue  j  &  là  perte  _,  votre  indul- 
gence l'a  caulee  l 

Me.      C  R  I  s  A  R  D. 
Ah  !  Moniïeur  ;  n'ai-je  pas  allez  d'afflic- 
ton  du  malheur  de  ma  hlle_,  fans  que  vous 
m'acculiez  d'en  être  la  caufe. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 
Et  qui  en  accuferai  -je  donc  ?  Pcrretre  * 
Perrette  ,  qui  nous  a  fi  bien  avertis  de  toutes 
les  folies  où  elle  croit  prête  de  tomber  l 

Me,       C  R  I  SARD. 

La  cont  sdiction  dj  Perrette  à  fes  jeunes 
fantaifîes  ,  n'af  it  autre  choie  que  de  l'y  i&ire 
opiniâtrer  davantage. 

M.       C  R  I  s  A  R  D, 

K  ■  Je  vous  prie  ^  n'accufons  pas  les  innocens»^ 
IL  Me.       C  R  I  s  A  R  D. 

^P  A  votre  compte  ,  je.  fuis  la  feule  coupa»r 
bie. 

Tome  IIL  A  a 
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M.       C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  compte  eft  bon ,  ma  femme ,  Se  trop 
bon. 

Me.     C  R  I  s  A  R  D. 

Que  pouvez-vous  me  reprocher  ?  qu'ai-je 
fait,  pour  mettre  la  pauvre  fille  dans  l'état 
cil  elle  eft  ? 

M.      C  R  1  s  A  R  D. 

Qu'avez-vous  fait  !  Et  qui  a  rien  fait  que 
vous  ?  N'eft-ce  pas  vous  qui  lui  avez  fourni 
tous  ces  romanSj&  ces  autres  livres  d'amou- 
rettes ?  N'eft  ce  pas  vous  qui  l'avez  habillée- 
cent  fois  en  Bergère,  avec  ce  beau  Penon  de 
Ti  fblet  ?  Parbleu,  vous  m'avcz  fait  plus  de- 
dépenfe   en  houlettes ,  que  ne  valent  mes 
gages  de  Confeiller.  On  n'a  pasrepréfentéunr 
Opéra  dans  Paris,  que  vous  n'ayez  fait  venir  j:. 
8>c  je  fuis  trompé ,  ou  le  dernier  eft  venu  par 
la  pofte.  Je  Je  devine  au  compte  de  mon  ar- 
gent ,  ce  que  je  ne  dis  pas  pour  vous  le  re-  • 
procher  :  m?is  en!  n,  ma  femme,  toutes  ces"-' 
dépcnfes-là  ont  abouri  à  rendre  ma  fille  folle;. 
Me.      C  R  I  s  A  R  D. 

Oh  !  bien ,  il  faut  qu'elle  paye  fa  folie  :.- 
quoique  je  n'aye  qu'elle ,  ëc  qu'il  me  fâche 
foii  de  voir  aller  notre  bien  à  d'autres  ^  qu'à 
nos  enfins  ,  je  confentirai  qu'elle  foit  Reiin; 
gieufc 

M.      C  R  I  s  A  R  D.. 

Je  hais  les  Collatéraux  plus  que  perfonne;: 
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Ce  font  des  héritiers  ^  que  la  iiùturc  ne  nous- 
a  pas  donnés,  &c  que  nous  ne  nous  fommes 
pas  fnrs.  Dieu  fait  le  plaifir  que  j'aurois  à  me 
choilir  un  Gendre  :  ce  feroit  une  clpéce  d'a- 
doption, &  j'aime  tout  ce  qui  tient  un  peiî 
du  Droit  Romain  :  mais  en  l'état  qu'eft  ma? 
fille ,  on  ne  fauroit  qu'en  Gire,  Plut  à  Dieiï 
qu'elle  fût  dans  un  Couvent  ! 

Me.  "  C  R  I  s  A  R  D. 
Qiii  peut  empêcher  qu'elle  ne  foir  dans  un 
Couvent  î  Deux  mille  francs  de  plus  la  feront 
recevoir  par  tout  :  on  fe  battra  dans  les  Reli- 
gions ,  à  qui  l'aura. 

M.  C  R  is  A  R  D. 
Et  Crifotine  fe  battra  pour  n'y  aller  pas^ 
Il  faut  antre  chofe  qu'un  Crucifix  pour  épouTC 
à  Crifotine.  Voyez-vous ,  ma  femme  ,  tous 
ces  Opera-U  aboutilfent  à  donner  une  grandt^- 
envie  d'opérer. 

Me.    C  R  I  s  A  R  D-. 

yentens  ce  que  vous  voulez  dire  par  openn 
mais  jamais  fille  qui  ait  appartenu  à  la  race: 
d€S  Montitas  au  dixième  degré  ,  n'a  eu  de" 
penchant  à  de  telles  opérations.  Ah!  Mon- 
iieur  ,  cela  eft  trop  délobligeanr.  Je  fouffre- 
que  vous  fupportiez  Perrette  contre  votre  fil- 
le ,  Se  contre  m.oi:  mais  en  ce  qui  regarde 
l'honneur ,  je  ne  fouifre  de  perfonne,  non  plus 
d'ua  niari ,  que  d'un  autie. 

A  a  i| 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Je  demande  pardon  à  la  race  des  Montî- 
fas  ,  &c  revenons  à  nos  Couvens.  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  un  Couvent  au  monde  qui 
reçoive  Criforine  j  ou  qui  ne  la  mette  dehors^ 
il  elle  y  eft  reçue?  Quand  les  Religieufcs 
chanteront  Marines,  elle  chantera  l'Opéra -, 
<][uand  elles  prieront  la  Vierge,  elle  invoque- 
ïa  Vénus  i  &  quand  le  Chapelain  diralaMefîè 
pour  les  bonnes  Soeurs,  elle  ne  parlera  que  de 
la  beautc  des  Sacrifices.  On  la  mettra  dehors, 
ma  femme  ,  on  la  mettra  dehors  ;  &  nous 
ferons  obhgés  de  la  reprendre ,  auffi  folle  au 
fo-rtir  du  Monaftére  ,  qu'elle  peut  l'ctre  au- 
jourdhui  dans  la  maifon.  Mais  appelions 
Perrette,  &c  fâchons  d'elle  en  quel  état  eft 
CrifotJne. 

Me.     C  R  I  s  A  R  D. 

C'eft  la  moindre  curiofité  qu'on  puifTe 
avoir. 

M.     C  R  I  s  A  RD. 

Perrette  ,  vien-ça  ,  vien  un  peu  difcourir 
avec  nous, 
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SCENE    II. 

M.  CRISaRD,  Me.  CRISARD, 
PERRETTE. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

EN  quel  état  as  -  tu  laifle  notre  petite 
Payenne? 

Perre  tte. 
Elle  ne  fut  jamais  fi  aifè  en  fa  vie. 
Me.   C  R  I  s  A  R  D. 
Je  me  dourois  bien  que  fes  imaginarions  ne 
dureroient  pas  long-temps. 

P  E  p.  R  E  T  T  E, 

Bonne  foi  j  elle  feroic  bien  fâchée  de  ne 
les  avoir  plus.  Elle  y  prend  trop  de  plaihr.  Je 
viens  de  la  laiffer  avec  une  douzaine  de  Dieux, 
qui  danfent  comme  des  perdus  -,  Se  ce  n'efl: 
pas  tout  :  il  y  en  a  d'autres  qui  defcendent  ^ 
il  y  en  a  qui  montent  :  il  y  en  a  à  droite  ,  & 
à  gauche  ,  devant ,  derrière  j  tout  en  eft  plein. 
Je  lui  ai  dit  nettement:  Madnnoifelle  ,  je 
ne  fat  comment  cela  fe  fait  ;  car  notre  Curé  ait 
Sermon  ^&  fon  Vicaire  an  Catechijme  ,  nous 
ont  toujours  dit  qiid  n'y  en  avait  cjunn.  "  Us 
"  avoient  raifon  autrefois ,  Perrette  ,  m'a-t'clle 
»  répondu  :  mais  depuis  les  Opéra,  les  chofèsj 
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99  ont  bien  changé.  Je  ne  puis  pas  t'en  dire 
»  davantage  ;  auflî-bien  cela  te  pafTe  :  net- 
»  toye  la  robe  de  ton  maître,  c'eft  allez  pour 
»  toi. 

M.  Cri  s  a  r  d. 

Ma  femme  ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  v 
il  faut  décl  irer  k  folie  de  notre  fille. 
Me.  C  R  I  s  A  R  D, 

Ah!  Monfîeur,  vous  voulez  vous  dct:ire 
de  votre  fille  &  de  votre  femme  en  même 
temps.  J'aime  autant  mourir  ,  que  de  voir 
déclarer  ma  fiJlc  folle. 

M.   C  R  I  s  A  R  D. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas  me  perdre.  Après- 
avoir  fauve  le  Théologal ,  accufé  de  ne  croire 
pas  trop  en  Dieu  ,  je  me  ferois  une  bonne- 
affaire  de  garder  dans  ma  mai'on  une  fille 
qui  en  croit  cent.  J'ai  du  bien,  des  envieux , 
éc  des  ennemis,,  je  dois  prendre  garde  à  moi. 
Ma  fiJle  eft  folle ,  &  parbieu  on  la  connoîtra. 
pour  foile  :  cela  me  garantira  de  tout.. 

Me.    C  R  ISARD. 

Héla-;  !  je  penfois  la  marier  avec  le  Baron 
de  Montitas  ,  qui  eft  noble  comme  le  Roi, 
&  vaillant  comme  fon  épée  :  s'il  vient  à  fa- 
voir  fa  folie  ,  il  ifen  voudra  pas.  Au  nonr 
de  Dieu  ,  mon  Tou  tou  ,  éifîcre  la  cholè' 
pour  quck]ues  jours  :  je  connois  la  cervelle' 
de  ma  fille  ;  elle  ne  peut  pas  être  affligée: 
long- temps.. 
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»M.  C  R  I  s  A  R  D. 
Nous  femmes  bien  au  temps  dcsTou-tou! 
Voici  une  affaire  où  il  y  va  de  notre  perte  : 
fongeons  à  y  remédier.  Perrette ,  tu  as  du 
fèns ,  di-moi  ce  que  je  dois  faire  en  cette  oc- 
f  ailon  ? 

Perrette. 
Moi ,  Monfieur  î  Je  la  ferois  traiter  par 
quelque  bon  Médecin  5  car  peut-être  que  fa 
cervelle  n'a  qu'une  contufion  qui  fe  peutr 
guérir.  Si  les  remèdes  n'y  font  rien ,  ma  foi 
je  ne  marchanderois  pas  à  déclarer  fa  folie  r. 
mais  je  voudiois  avoir  eifayé  la  voie  du  Mé- 
decin auparavant. 

M.    C  R   I  s  A  R   D. 

Je  {îiivrai  ton  avis  ^  &  fui  le  mien  :  va  voirs 
ee  que  fait  Crifotinc  '■,  fi  elle  s'endort ,  ou  fî 
elle  paffe  dans  fa  garde-robe ,  enlevé  prom- 
temenrtous  les  Opéra  qu'elle  peut  avoir  dans 
B.  chambre.  Ils  ont  caufé  la  mabdie  ,  &  je 
crains  qu'il  ne  l'entretiennent ^  tant  qu'elle 
les  aura.  Apporte  tout  ;  c'eft  par-là  qu'il  faut 
commer.cer  :  mais  n'eft-ce  pas-là  Monfieur 
GuilJaut^  mon  bon  ami  ?  C'eft  lui-même  j  il 
ne  pouvoit  pas  venir  plus  à  propos.  Il  eft 
1  homme  d'efpnt,  &  fort  capable  de  me  fei>- 
vir  dans  l'affaire  de  ma  fille. 
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SCENE    III. 

M.  GUILLAUT,  M.  CRISARDy 

M.    G  U  I  L   L  A  U  T. 

MOnheur,  je  fuis  venu  vous  remercier 
tr^js-humblement  du  fèrvice  que  vous 
m'avez  rendu.  Mon  innocence  pourro  t  me 
ie  fiiie  appeJler  JLiflice  :  mais  je  ie  iC-oi. com- 
me une  grâce  ,  &:  veux  bien  devoir  plus  à- 
mon  ami  qu'à  mon  Juge. 

M.  C  R  I  s  A  R  D. 
Je  vous  ai  défendu  de  la  perféeurion  par 
juftice;&:  un  fcntiment  d'.imirié  m\\  donné', 
de  la  chaleur  pour  la  défenlt  i  mais  ,  Mon- 
fieur  j  je  vous  demande  un  fervice,àmon 
tour.  J'ù  befoin  de  vous  dans  vorre  profef^ 
(ion ,  comme  vous  avez  eu  befoin  de  moi 
dans  la  mienne. 

M.    G  u  I  L  L  A  u  T. 

Vous  n'asez  qu'àoidonntr.  Mon  artn'eft 
pas  infaillible  ,  &  vous  l'ave?,  fu  très  -bien 
remarquer  en  ma  faveur  :  on  ne  lai  (Te  pas 
néanmoins  d'y  trouver  quek]uefois  de  grands 
fecours.  Je  fouhaite  qi'e  vous  ,  ni  les  vôtres 
n'en  ayez  jamais  befoin  :  s'il  arrivoit  pour- 
tant que  vous  euiliez  affaire  de  notre  métier, 

il 
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il  n'y  en  a  point ,  Monfieur ,  qui  employât 
iès  foins  avec  tant  de  zélé,  qucj'employerois 
les  miens  pour  vous  fervir. 

M.    C  R  I  s  A    R  D. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  en  ai  befbin,  Mon- 
ficur  Guillauti  je  me  porte.  Dieu  merci,  tort 
bien  :  mais,  pour  ne  vous  pas  tenir  davan- 
tac^e  en  fufpenSjnia  fille  Crilorine  que  vous 
connoiflez ,  ce  gentil  efprit,  cette  douce  Mu- 
ficienne  3  je  le  tranche  tout  net ,  ma  fîUe  efl: 
folle, 

M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

C'eft  quelque  petite  altération  d'efprit; 
;^aufée  par  une  infomnie. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

i   Point  du  tout. 

j  M.   G  u  I  L  L  A  u  T. 

.Par  quelque  vapeur. 

'  M.    C  R  I  s  A  R  D. 

-   Encore  moins. 

M.    G  u  I  L  L  A  u  T. 
Par  quelque  paflion  honnête  ,  mais  trop 
ibrte. 

M.    C  R  I  S  A  R  D. 

Rien  de  tout  cela.  Elle  eft  folle ,  de  la  plus 
Çtran^e  folie  que  l'on  puilTe  imaginer. 
M.   G  u  I  L  L  A  u  T. 
N'eft  ce  point  quelque  folie  qui  lui  foit 
yenue  de  la  Icdure  des  Romans  ?   Les  Ro- 
Tome  JIL  B  b 
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mans  gâtent  aiTez  fouvent  l'efprit  des  jeunej} 
perfonnes. 

M.  C  R  I  s  A  R  D. 
Je  ne  voudrois  pas  dire  qu'ils  n'y  eufTenC 
quelque  part ,  mais  c'eft  la  moindre.  Les 
Opéra  ,  Monfieur  Guillaut ,  lui  gnc  tourné 
la  cervelle.  Ce  Chant,  ces  Danfes ,  ces  Ma- 
chines ,  ces  Dragons ,  ces  Héros ,  ees  Dieux,^ 
ces  Démons ,  l'ont  démontée  :  fa  pauvre  tètqf 
n'a  pu  rcfifter  à  tant  de  chimères  à  la  fois,' 
Elle  ne  vous  faluera  qu'en  chantant  j  &  jô 
penfe  qu'elle  aimeroit  mieux  fe  laifTer  mou- 
rir de  faim  &c  de  fbif ,  que  de  demander  à 
manger  Se  à  boire  fans  Muiique.  Elle  dit  une 
chofe  que  je  ne  croi  pas  trop  :  (  comme  c'eft 
une  affaire  de  fiit ,  je  veux  m'en  informer 
au  preniier  qui  viendra  de  Paris  :  )  c'eft ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  homme  de  condition  à  la  Cour, 
qui  ne  chante  en  parlant ,  comme  on  fait  à 
rOpcra.  Qu'en  penfez-vous ,  Monlîeur  Guil- 
iaut  ? 

M.    G  U  IL  L  A  U  T. 

Je  revins  de  Paris  environ  trois  (èmaines 
avant  que  de  tomber  malade ,  Se  c'étoit ,  s'il 
m'enfouvjent,  quatre  mois  après  la  première 
Tcprèfentation  de  1  Opéra.  En  ce  temps-là  on 
parloit  encore  à  la  Cour  de  la  manière  ac- 
coutumée. J'étois  fouvent  chez  Monfieur  le 
Maréchal  de  Viileroi  notre  Gouverneur:  j'ai 
eu  l'honneur  de  dînçjf  avec  Uù,  <^  ^e  le  voir 


DE  SAINT-EVREMOND.  191 

jouer  louvent  au  Piquer  :  mais  en  toutes  cho- 
ies il  s'explique it  trcs-nettement,  comn-ie  Tes 
pères  ,  fans  Chant,  ni  Mufique.  Je  vous  di- 
rai bien  que  les  femmes  Se  les  jeunes  gens 
favent  les  Opéra  par  cœur-i  &  il  n'y  a  prel'qr.c 
pas  une  maifon  où  l'on  n'en  chante  des  Scè- 
nes entières.  On  ne  parloit  d'autre  chofe  que 
Je  C  ADMu  s,d'ALCES  TE,  de  These'e, 
d'A  T  Y  s.  On  demandoit  fouvent  un  Roi  de 
'Sc^ros  ,  dont  j'étois  bien  ennuyé.  Il  y  avoic 
aulîî  un  certain  Lycas  peit  Mfcrst ,  qui  m'im- 
portunoit  louvent  :  ^tjs  efl  trop  heureux  ^  &c 
les  bienheureux  Phrygiens  ^  me  metroient  au 
<léfelpoir.  Cela  n'alioii  pas  plus  avant  \  Se  lè- 
lon  mon  goût ,  c'en  étoit  bien  afTez.  Ce  qui- 
fiï  arrivé  depuis,  je  ne  le  fai  pas. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Ma  fille  diroit-elle  bien  vrai  ? 
M.    G  U  I  L  L  A  u  T. 

Jene  voudrois  pas  jurer  le  contrairc.Quand 
on  trouve  bon  au  Théâtre  ^  qu'un  Maître 
parle  à  fon  Valet  en  chantant ,  on  n'eft  pas 
trop  éloigné  de  parler  aux  liens  de  même  à 
fon  logis  :  mais  il  eft  temps  de  ûvoir  ce  que 
tait  notre  malade.  Appeliez  votre  fervante. 
La  voilà  :  de  d'où  vient-elle  avec  ce  paquet  de 
Livres  î 

M.   C  R  T  s  A  R  D. 
Elle  vient  de  la  chambre  de  Crifotine  ;  Se 
tous  ces  Livres  que  vous  voyez ,  font  fes  Ope- 
la ,  que  je  lui  ai  lait  enlever.  B  b  ij 
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M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

Vous  avez  fagement  fait  de  lui  ôter  ce  quj 
a  caufé  fa  maladie. 


SCENE    I  V- 


M.    CRISARD,  M.  GUILLAUTi 
P  E  R  R  E  T  T  E, 


M,    C  RISARD, 

jT  Errette^  que  fait  Crifotine  ) 
Perrette. 

Elle  dort  du  meilleur  fomme  du  mondej 
Penfez-vous  que  j'eulTe  pu  emporter  fes  Li- 
vres ,  fi  elle  ne  fe  fiit  pas  endormie  ?  On  lui 
eût  plutôt  arraché  l'ame ,  que  fes  Opéra.  Je 
ne  lui  ai  rien  laifle  ,  qu'un  petit  Office 
DE  LA  Vierge,  qu'elle  difoit  autrefois  ;^ 
avant  qu'elle  eût  l'entctement  de  fés  Déefles  ^ 
ôc  de  fes  Dieux. 

M.   G  u  I  L  L  A  u  T. 

Elle  dortdelalîltude,  après  quelque  grand 
travail  d'elprit.  La  nature  cherche  à  le  remet- 
tre d'une  telle  agitation  j  5c  c'eft  moins  un 
véritable  fommeil,  qu'un  repos. 

P  E  R  R  E  T^T  E. 

Ma  foi  j  VOUS  y  êtes,  avec  vos  raifons  dç 
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Wédecine.  Elle  dore  d'un  fommeil  qu'elle  a 
Trouvé  dins  le  dernier  Opéra.  Apprenez-en 
les  vers ,  Monfieur  Guillaut ,  vous  la  ferez 
mieux  dormir  avec  cela,  qu'avec  rouri'Opium 
des  Aporicaires. Mais  tenez,  voilà  ùs  Livres^ 
faitfs-en  ce  que  vous  voudrez. 
M.    Guillaut.- 

Comme  la  tolie  de  Mademoifeile  votre 
fille  approche  fort  de  celle  de  DonQuichorre, 
Perrerre  a  eu  raifon  de  faire  la  même  chofe 
des  Opéra,  que  firent  la  bonne  Niccc  ,  &  la 
Servante  ,  des  Livres  de  Chevalerie  ;  &c  en 
attendant  que  Mademoifeile  fe  réveille,  nous 
en  ferons  l'examen ,  s'il  vous  plaît,  à  Texem- 
pie  du  Curé  ôc  de  maître  Nicolas. 
M.    C  R  I  s  A  R  n. 

J'ai  toujours  aimé  la  Mulique  :  mjis  je  ne 
m'y  connois  pas  iî  bien  que  vous.  Prononcez, 
MoniîGur  Guillaut  i  je  fuivrai  vos  jugemens. 
M.   Guillaut. 

Je  fuis  fou  des  Vers ,  de  la  Mufique  ;  &C 
je  vais  tous  les  ans  à  Paris,  autant  pourvoir 
ce  qi!  on  faïc  fut  les  Théâtres  ,  que  pour  ap- 
prendre ce  qu'on  dit  aux  ricoles  de  Médeci- 
ne. Mais  revenons  à  nos  Opéra. 
M.    C  R  I  s  a  R  D. 

Ouvrons  ce  petit,  qui  eft  le  premier  en  or- 
dre.C'cit  I'Opera  D'îssYjfairparCambert  (  I  ). 

(  i)  On  trouvera  une  Hilloire  abrégée  des  Opéra 
François  ,  dans  la  Yi£  ds  Saint-Evremoni  ,  fur  l'an- 
née 1678.  B  b  iij 
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M.      G  U  I  L  L  A  U  T. 

Ce  fut  comme  un  efTai  d'Opéra  qui  eut 
l'agrément  de  la  nouveauté:  mais  ce  qu'il  eut 
de  meilleur  encore  ,  c'eft  qu'on  y  entendit 
S.es  Conceris  de  Flûtes  5  ce  que  Ton  n'avoit 
pas  entendu  fur  aucun  Théâtre  depuis  les 
Grecs  &  les  Romains. 

M.     G  R  I  s  A  R  D. 

Celui-ci  eft  Pomone,  du  même  CaiTî: 
bert. 

M,    G  tr  I  L  L  A  u  T, 

P  G  MO  N  E,  eftle  premier  Opéra  François^; 
qui  ait  paru  fur  le  Thcatte.  La  PoL-fie  en 
ctoit  fort  méchante  ,  la  Mufique  belle.  Mon- 
fieur  de  Sourdeac  en  avoit  fait  les  Machines, 
C'efc  affcz  dire ,  pour  nous  donner  une  gr mde 
idée  de  leur  beauté  :  on  voyoit  les  Machi- 
nes avec  furprife ,  les  Danfes  avec  plaifir  ;  on 
entendoic  le  Chant  avec  agrément,  les  Paro- 
les avec  d'goûr. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

En  voici  un  autre,  les  Peines  etleS. 
Plaisirs    de  l'Amour. 

M.     G  u  I  L  L  A  u  T. 

Cet  autre  eut  quelque  chofc  de  plus  poli,^ 

èc  de  plus  g^lint.  Les  voix  6>c  les  inftrumens 

s'étoient  déjà  mieux  formés  pour  Texécution^ 

Le  Prologue   étoit  bc?u  ,  &  le  ToM^ 

SEAU    DE    C  L  I M  E  N  E  fut  adlTillé* 
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M.     C  R  I  s  A  R  D. 

Celui-ci  eft  écrit  à  la  main.  Lifez,  Mon- 
^   /leur  Guilhur. 

f  M.      GuiLLAUT. 

C'eft  l'A  R I A  N  E  de  Camberr ,  qui  n'a  pas 
été  reprtfentée  :  mais  on  en  vit  les  répéti- 
tions. La  Pociîe  fut  pareille  à  celle  de  Po- 
MONE,  pour  être  du  même  Auteur,  Se  la 
Mufique  tilt  le  chef-d'œuVre  de  Cambert. 
J'ofc  dire  que  les  Plaintes  cCArïans ,  &:  quel- 
ques autres  endroits  de  la  Pièce ,  ne  cèdent 
prcfque  en  rien  à  ce  que  Bapnftc  a  lait  de 
plus  beau.  Cambert  a  eu  cet  avantage  dans 
Tes  Opéra  ,  que  le  récitatif  ordinaire  n'en- 
nuyoit  pas,  pour  être  compofé  avec  plus  de 
foin  que  les  airs  même ,  &  varié  avec  le  plus 
grand  art  du  monde.  A  la  vérité,  Cambert 
n'piitroit  pas  adez  dms  le  fens  des  Vers, 
&  il  manquoit  fouvent  à  la  véritable  expreC- 
fîon  du  chant,  parce  qu'il  n'ent.ïidoit  pa5 
bien  celle  Aç^s  paroles.  Il  aimoit  \t^  paroles 
qui  n'exprin-ioient  rien,  pour  n'ôtre  alfujetti 
à  aucune  eypreffion  ,  &  avoir  h  liberté  de 
faire  des  airs  purement  à  fa  fanraifie  :  Ntri^ 
vcte ,  Bntnm  ,  Fcmllaye  ,  Boccazi  ,  Beraere  , 
FoHgere  ,  Oifeanx  6i  RamStx  ,  touchoient 
particulièrement  Ion  génie.  S'il  failoit  tom- 
be: dms  les  pa..jions  ,  il  en  vouloit  de  ces 
violentes,  qui  Te  font  fentir  à  tout  le  monde. 
A  moins  que  la  palîîon  ne  fût  extrême  ,  il  ne 

Bb  liij 
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s'en  apercevoit  pas.  Les  fcnriniens  rendres  Zl 
délicats  lui  échappoient.  L'ennui ,  la  triftelTe, 
la  langueur ,  avoient  quelque  chofe  de  trop 
fecret,  ôc  de  trop  ddicat  pour  lui.  Il  ne  con- 
noilToit  la  douleur  que  par  Its  cris ,  l'afflic- 
tion que  par  les  larmes  :  ce  qu'il  y  a  de  dou^ 
îou.eux  &  de  plaintif  ne  lui  étoit  pas  con- 
nu. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Mais  avec  cela  il  ne  lailToir  pas  d'être  habi-; 
le  homme. 

M.    G  u  I  L  L  A  u  T. 

Il  avoir  un  des  plus  beaux  génies  du  monde 
pour  la  Mudque  \  le  plus  entendu  &  le  plus 
naturel  :  il  lui  fîiUoit  quelqu'un  plus  inrelli- 
gert  qtte  ku-  pour  la  diredion  de  Ton  génie. 
J'sjoitcrai  une  iiiitruciion ^ qui  pourra  fcrvir 
à  le  us  les  Saviuis  eh  ciuelque  matière  que  ce 
puifTe  être  \  c'eil  de  recheicher  le  commer- 
ce d:  s  honnêtes  gens  de  Ja  Cour ,  autant  que 
Cambeit  l'a  évité.  Le  bon  çoiitfe  forme  avec 
eux  :  la  Science  peut  s'acquérir  avec  les  Sa- 
vons de  pvofeiîionjle  bon  ufage  de  la  Scien- 
ce ne  s'acquiert  que  dans  le  monde. 
M.   C  R  I  s  A  R  D. 

Voici  tous  1?5  Opéra  de  Baprifte.  C  A  d- 
Mus,  AlcestEjThese'e,  Atysj quel 
fcntimciit  en  ave2-vous? 

M.    G  u  1  L  L  A  u  T. 

Celui  de  toute  la  France  \  qu'on  n'en  .îI 
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point  vu, qui  approchent  de  leur  beauté:  je 
fuis  mon  goûr,  comme  les  autres,  fur  le  fu- 
jet  de  la  préférence.  Voici  ce  que  j'en  croi,' 
fans  rien  décider.  On  trouve  de  plus  beaux 
morceaux  dans  C  a  d  m  u  s  ;  une  beauté  pluS 
égale  dans  Al  ce  ste.  Le  rôle  de  Médéo 
eft  merveilleux  dans  T  h  e  s  e'  e  :  il  y  a  quel- 
ques Duo  ,  quelques  airs  dans  la  pièce  tort 
fînguliers.  Les  Habits,  les  Décorations ,  les 
Machines  ,  les  Danfes  font  admirables  dans 
A  T  Y  s  :  la  Defceme  de  Cybele  eft  un  chef-- 
d'oeuvre  :  le  fommeil  y  régne  avec  tous  les 
charmes  d'un  Enchanteur.  Il  y  a  quelques  en-« 
d  cits  de  récitatif  pariaitement  beaux ,  èC 
des  Scènes  entières  d'une  mufîque  fort  ga- 
l.mtc  (?c  tort  agréable.  A  tour  prendre,  A  t  yS 
a  été  trouvé  le  plus  beau:  mais  c'eft-là  qu'oïl 
a  commencé  à  connoître  l'ennui  que  nous 
donne  un  cliant  continué  trop  long-temps. 
M.   C  R  I  s  A  R  D. 

N'auroit-on  pas  eu  raifon  de  k  connoître 
aulîi  dans  les  autres  Opéra  ? 

M.  G  U  I  L  L  A  u  T. 

On  auroit  eu  raifon  affîirérnent  -,  car  eïiLen-^ 
dre  toujours  chanter,  eft  une  chofe  bien  en- 
nuyeufe  :  mais  dans  le  premier  eritctemenc 
des  François,  les  fages  oppoferoient  en  vain 
leur  raifon  à  la  chaleur  de  la  fantailie.  Qiiand 
i'entctement  diminue  ,  la  fantaifîe  ne  tiens 
pas  long-temps  contre  la  raifon 7  ^c  vous  vei;^ 
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ïez  qu'au  premier  Opéra ,  qui  fera  reprcfert- 
té  ^  la  nature  fera  mieux  fenrir  encore  là 
langueur  d'une  continuelle  mufique.  On  ne 
fbuffrira  pas  éternellement  y  que  le  véritable 
iifage  de  la  parole  foit  anéanti  fur  le  Théâtre. 
Nous  nous  lalferons  enfin ,  de  tant  de  Divi- 
nités chantantes  Se  danfantes  :  j'efpére  que 
nous  lesfupplierons  avec  refpecfl  d'aller  faire 
leur  métier  dans  les  Cieux,  &c  de  nous  lailTer 
faire  le  nôtre  fur  la  terre. 

M.   C  R  I  s  A  R  D. 
Quand  penlèz-vous   qu'on  leur   faite   ce 
compliment  là  î 

M.     G  U  I  L  L  A  U  T. 

Quand  l'habitude  aura  fait  naître  l'ennui , 
il  fera  permis  ûux  gens  éclairés  de  faire  con- 
noîrre  la  railbn.  Il  faut  avouer  qu'en  ne  peut 
pas  mieux  faire  ,  que  fait  Quinaulc,  ni  fi 
bien  ,  que  fjit  Baptiftc  ,  fiir  un  fî  méchant 
fujet:  mais  la  ccnflirurion  de  nos  Cpera  efl: 
tellement  dct'cclueufe  ,  qu'on  les  verra  tom- 
ber ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  changée.  Je  ne 
ferai  pas  le  deshonneur  à  Bâps-ijfte  de  com- 
parer les  Opéra  de  Venife  aux  fîcns.  L'ex- 
cellence d^:  nos  Symphonies  «îk;  dcnoi  Dan- 
fes  j  pourroit  elle  être  comp.irée  ^u  ridicule 
des  leurs  î  Je  conviendra:  avec  les  Italiens  de 
ia  beauté  de  leur  compoficon  peur  le  chaiit^ 
s'ils  tombent  d'accord  avec  moi  de  leur  pi- 
.toy-ible  exécution  :  Se  quant  à  la  niuiique 


DE  SAINT-EVREMOND.  29'^ 
cïes  Inftrumens  ,  ils  me  permettront  de  ne 
pas  admirer  ce  chef-d'œuvre  de  Science , 
<jui  trouve  le  lecret  fur  quatre  Notes ,  d'en- 
nuyer quatre  heures  les  perfonnes  de  bon 
goût.  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m'ar- 
rêce  ici  trop  long-temps  :  j'ai  d'autres  mala- 
des à  voir.  Je  reviendrai  dans  peu  de  temps 
pourvoir  Mademoifelle  votre  fille. 

Fin  du  fécond  ASle.  ^ 


i 
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ACTE      III. 

SCENE  PREMIERE. 

CRISOTINS   tsnfam  être  Hermiône ; 
TIRSOLET  s' imaginant  être  Cadmm, 

PERRETTE. 

Crisotine   chante  un  Air  (jitc  chante  Her- 
miône dans  l'Opéra  de  Cadiyius. 

Mour  ,  voî  qiieU  hiaux  ta  nous  fais .' 
"\.  Où  font  les  bie  ns  aattu  promets  l 
Nas  ttt  foim  ptié  de  nos  peines} 
les  rigueurs  les  -plus  inhumaines  j 
Seront^elles  toujours  pour  les  -plus  tendres  cœurs  ? 
tour  qui,  crtielJmcitr  ,gardes-tutes  douceurs  (r)? 
T  I  R  s  c  L  E  T. 
Mourir  elî  toute  mon  envie. 
Achevons  un  fnnefte  fort: 
C'eft  aflez  de  bien  d^.ns  la  mort^ 
Que  la  fin  des  maux  dans  la  vie. 

(i)  Opéra  de  C  a  dm  us,  A^lh  Sc,V^ 


DE  SAINT-EVREMOND.  30? 
Cris  otine. 
|1  faut  vivre,  Cadmus,  quoi  qu'on  puifTe  endurer  , 

La  dernière  des  tyrannies  , 
£ft  celle  d'une  mort ,  qui  viendroit  fépsrer 
Deux  volontés  fi  bien  unies. 
T  I  R  s  o  L  E  T. 
Beaux  yeux,  fî  je  ne  vous  voi  plus; 
le  jour  n'a  point  de  biens  qui  ne  foient  fuperflufj 

Criso  tine. 
Pc  ceux  qu'on  ne  voit  plus  on  conferve  ridée.' 

TiRSOLET. 

Chez  les  morts ,  Hermione ,  elle  fera  gardée. 
Belle  Hermione,  hélas.'  fuis-je  vivre  fans  vous  ? 
î^ous  nous  étions  flattés  ,  que  notre  fort  barbare  ) 
Aurait  éptîfé  fon  courroux. 
Quelle  rigueur ,  quand  on  fépare 
Veux  coeurs  ,  -prêts  d'être  unis  far  des  liens Jl  doux  f 
^elle  Hermione ,  hélas  !  fuis-je  vivre  jans  vous  (i)  | 
C  R  I  s  o  T  IN  E. 

yivez,Cadmiis Mais  que  viens-Je  d'entendre? 

Vivez.  Adieu.  L'on  pourroit  nous  furprendre. 
Perrette  ^«/  les  a  écoutés]^  les  fuy-vrend» 
Ah!  Madame  i'Hermione  ,  je  vous  y  at- 
trape \  &c  vous  voilà  bien  camus  ,  Alopileuî 

0)  Cad  MU  9,  Aa,  V.  Sc.I, 


-802        OEUVRES  DE  M; 

|e  Cadmus,  de  me  voir  ici.  Vous  aviez  donc 

Î)ris  le  remps  que  je  n'y  étois  pas  ,  pour  venit 
aire  des  condoliances ,  de  chanter  tous  vos 
Hélas  !  Finififez  les  Hermionages  ,Monfieur 
Tirfolet ,  &  fortez  promptemenr.  Dehors 
(jdehors  >  nioxitrez-nous  ks  épaules. 

Crisotine, 

:AhîAhl 

PERRETTE. 

Diriez-vous  pas  des  Comédies  avec  leurs 
îfga!  ha  !  Pardi,  je  penfe  être  fur  un  Thiatrc» 

TiRSOLET  penfant  être  Cadmus 

Belle  Hermîone,  il  faut  mourir» 

Crisotine  penfant être Hermione, 

Mon  cher  Cadmus ,  il  faut  foufïriri 

TiRSOLET. 

Mes  maux  ont  lafle  ma  confiance, 

Crisottne. 
Tout  cède  à  la  perfévérance, 

TiRSOLET. 

Mais  que  fert  de  perféverer. 
Si  ce  n'eft  que  pour  endurer? 

Crisotine. 
Une  mort  qui  finit  nos  peines, 
pQ  même  temps  finit  nos  chaînesii 


DE  SAîNT-EVREMOND,  joj' 

TîRSOLET  &  Crisotine  enfembUl 
Ah  !  vivons  &  fouffirons  fî  la  fin  de  nos  jours 
Devient  celle  de  nos  amoars, 

P   ERRETTE. 

(Qu'on  fè  fcpare  une  t'ois  pour  toutes; 
Crisotine 
Séparons-nous ,  le  Ciel  l'ordonne 
Adieu,  Cadmus. 

T  I  R  5  o  L  E  T. 

Adieu,  belle  Hermione; 
Perrette. 
Dépêchez  -vous,  Tirfolet  ;  fi  Monfîeur 
Crifard  vous  trouve  ici ,  je  ne  fai  pas  ce  qui 
en  arrivera  ;  car  il  a  la  tête  fiirieufement 
échauffée  contre  les  Cadmus.  Je  i'entens  ve- 
nir i  rentrez ,  Crifotine,  rentrez,  que  je  m'en^. 
ferme  avec  vQus. 

SCENE    II. 

M.  GUILLAUT,  M.  CRISARD. 

M.      GuiLLAUT. 

V  Oyons  un  peu  comment  eous  traite  » 
rons  notre  makde.  Pouc  moi,  i'iimc 
mieux  co.Xuicsi;  avec  un  homme  de  bu^iens. 
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.  qui  ne  (bit  pas  Médecin ,  qu'avec  le  plus  viem 
éc  le  plus  favant  Médecin  ,  qui  ne  foit  pas 
homme  de  bon  fèns. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Monfieur  Guillaut  ,  je  ne  fuis  peut  -  être 
ipas  cet  homme  de  bon  fens  ,  mais  je  con- 
iiois  ma  fille ,  &c  j'ai  connu  de  bonne  heure 
îa  difpofition  qu'elle  avpjt  à  devenir  quel- 
;que  chofe  de  pareil  à  ce  qu'elle  eft.  Les  A  s- 
T  R  e'  E  s  lui  avoient  donné  la  Emcaifie  d  erre 
Bergère  ;Jles  Romans  lui  avoient  inlpiré  le 
jdefir  des  avantures  ;  ôC  ce  que  nous  voyons 
^ujpurd'hui ,  eft  l'ouvrage  des  Opéra. 
"*'  M.    C  0  I  L  L  A  u  T. 

y  is  pouviez -vous  voir  tout  cela,  fans  y 

apporter  du  remède  î  ' 

M.     G  R  I  s  A  R  D.  '    ' 

Sa  mère  la  gâtoit  par  fon  indulgence  ,  &* 
je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche  ,  de  peur 
^Qu'on  ne  m'accufat  de  bizarrerie  ^  Se  qu'on 
ne  me  reprochât  d'avoir  un  efjprit  de  contra- 
jdiclion, 

M.     Guillaut. 

I^es  oppofitions  étoient  bonnes  ,  quar^4 
Madame  Crifird  avoit  trop  d'indulgence/ 
A  l'heure  qu'il  eft..  il  faut  s'infinue:  le  mieux 
qu'on  pourra  dans  i'eipnt  de  Cnfotine  ^  &c 
gagner  afljez  dç  crédit  avec  elle ,  pour  lui  fai- 
xe  prendre  les  remèdes  qu"  j'ordonnerai.  Je 
yeux  encrer  dans  toutes  lès  imaginations  ^ 

pom; 
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è)ôur  trouver  jour  à  la  fin  de  les  ruiner^  &  de 
la  ramener  infenfiblement  au  bon  fens.  Voi- 
là mon  projet  y  je  ne  ûi  pas  s'jI  réullira. 
M.  C  R  I  s  A  R  D. 
Sa  mcre  vient  a  nous  fort  mal -à-  propos. 
Elle  a  perdu  l'efprit  quaii  autant  que  la  hlle  : 
je  fuis  tout  embarralTé  devant  elle  ,  6c  je  fors 
de  mon  embarras ,  en  lui  difîint  des  vérités  ^ 
qui  ne  lui  font  pas  agréables. 


SCENE    III. 

M.  CRISARD,  Me.  CRISARD,' 

M.  GUILLAU  T. 

Me.      C  R  I  s  A  R  B, 

JE  viens  de  laifler  ma  fille  dans  le  plus  pi- 
toyable état  du  monde.  La  pauvre  créa- 
tare  s'éroit  endormie  en  chantant  certains 
airs  de  l'Opéra  ,.  qui  font  compofés  exprès 
pour  faire  dormit  y  Perrette  lui  a  enlevé  fes  li- 
vres ,  de  entr'autres  celui  où  elle  trouvoit 
ion  fommeil  :  c'efl  être  bien  barbare  1 

M.     C  R  I  s  A  R  D.   • 

Je  vous  prie,  ma  femme,  retirez  -vous. 
Nousfongcons ,  Monlieur  Guillaut  de  moi , 

Tme  llh  C  c 
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aux  moyens  de  pouvoir  guérir  votre  fille.  Lai{^ 
fez-nous-eii  le  loin  ,  &c  vous  retirez. 
Me.    C  R  I  s  A  R  D. 
Je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  la  tenir  enfermée  " 
plus  long-temps  -,  &c  la  voici  qui  vient  toute: 
îurieufe  ,  fe  plaindre  du  tort  qu'on  lui  a  fait  t. 
voyez  ce  que  vous  y  ferez.  Pour  moi  je  m'ea 
vais  ■■,  aulTi  bien  ne  me  veut-on  pas  ici. 


SCENE     IV. 

CRISOTINE,  M.   CRISARD2 
M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

FUyez  ,  tyrans,  fuyez  loin  de  mes  yeux  4;. 
Vous  m'avez  enlevé  mes  Dieux  : 
Je  cours  à  la  vengeance  ; 
Fuyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence. 
M.     C  R  I  s  A  R  D. 
Crifotine,  OÙ  allez- vous  î  A  quienvoulez^ 
VQiisï  ReconnoilTez-vous  votre  Père  ? 

C  R  I  s  o  T  I  N  E. 
A  l'afpeft  des  païens  , 
Fulfeni-ils  des  tyrans  » 
la  foieus  d'un  enfam  auffuôt  Te  modère  î 
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J'allois&jevenois  vous  demander  ,  mon  père. 
Avec  de  malheureux  foupirs 
Ce  qu'on  a  fait  de  mes  plaifks. 
M.     C  R  I  S  A  R  D. 

Qu'entendez  -  vous ,  Crîfotine  ,  par  vos 
plailirs  l  Expliquez-vous, 

C  R  I  s  0  TI  N  E. 

Que  tes  charmes ,  Sommeil ,  m'av.oient  bien  abiî^ 

fée! 
Tandis  que  Je  goûtois  la  douceur  du  repos  , 
On  vient  de  m'enleverle  généreux  Théfée  , 

Et  le  refte  de  mes  Héros. 
On  m'enlève  les  Dieux  qui  paroient  notre  fcéne  : 
Uundefcendoit  du  Ciel,  l'autre  fortoit  des  eaux  j 
On  voyoit  les  Silvains  quitter  les  arbrifleaux 
Pour  venir  dan  fer  dans  la  plaine. 

Fuyez  ,  tyrans,  fuyez  loin  de  mes  yeux. 
Vous  m'avez  enlevé  mes  Dieux  ; 
Je  cours  à  la  vengeance  ; 
Juyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence, 

M.  G  u  I  L  L  A  u  T. 
Mademoifelle  ^  vous  vous  êtes  méprifè  ,' 
quand  vous  avez  crû  que  les  mortels  vous 
r.voicnt  enlevé  vos  Dieux  :  ce  font  les  Déef^ 
fes ,  qui  vous  ont  tait  un  fi  méchant  tour  paf 
jaloulie  -,  voyant  que  vous  aviez  plus  de  beai*- 

Ccii 
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lé  qu'elles  j  &c  que  tous  ces  Dieux-là  alloieni 

devenir  amoureux  de  vous. 

Crisotinf. 
Que  ce  foient  des  Mortels ,  ou  bien  desimmor-f 

telles. 
A  mon  reflentiment  rien  ne  les  peut  cacher  r 
Si  l'on  ne  me  rend  pas  ce  qui  m'étoit  û  cher  ; 
On  Te  fait  avec  moi  des  guerres  étemelles. 
M.      G  u  I  L  L  A  u  T. 
Si  j'étois  en  verre  place , Je  me  moquerois' 
bien  des  Immortelles.  LailTez  -  les  crever  de 
jaloufie  ,  èc  ne  leur  donnez  pas  le  plaifir  de  - 
vous  voir  fâchée  du  méchant  tour  qu'eilesfv  ' 
vous  ont  taie. 

Crisotinf. 
Rengainez  vos  confeils ,  Monfieur  le  Médecin  y 
Si  vous  n'avez  pour  moi  que  de  vaines  paroles  ; 
Allez  porter  ailleurs  le  Grec  &  le  Latin 
Que  vous  avez  appris  autrefois  aux  Ecoles. 

M.       G  U  I  L  L  A  u  T. 

J'eipere  de  vous  être  plus  utile  ici ,  que  je- 
ne  ferois  aux  Ecoles  j  &  vous  foufFrirez  que  la 
paillon  de  vous  rendre  quelque  jtêrvice  ,  mei 
retienne  auprès  de  vous. 

C  R  I  s  0  T  I  N  E. 

Vous  venez  pour  m.e  fècourir , 
Cependant  je  me  perfuade  , 
A  votre  teint  jaune  &  malade,. 
Que  vous  avez ,  Guillaut ,  grand  befoin  de  guérir? 
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îrlais,  ô  Divinités ,  plus  chères  que  ma  vie  ,. 

Je  vous  perds,  &  je  vous  oublie  f 

Ah!  reprenons  nos  tranfports furieux  :' 

Vous  qui  m'avez  volé  mes  Dieux, 

Dérobez-vous  à  ma  vengeance  , 

Fuyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence. 

M.         C  R  I  s  A  R  D. 

Songez-vous  à  ce  que  vous  faites ,  &:  à  ce' 
que  vous  dires ,  devantvotre  père  ^  &c  devant 
un  homme  de  l'importance  de  Monileur 
Guiiiaur. 

C  R  I  s  o  T  I  N  f:- 

Je  viens  vous  demander  raifon  ; 
iVous  ne  la  faites  pas ,  rentrons  dans  la  prifoni-       J 
{Ellefort.) 

M.'       G  U  I  L  L  A  U  T. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  le  moyen  de'gué- 
rir  par  la  Médecine  ,  que  de  fe  moquer  du 
Médecin.  Crifotine  aime  trop  fes  imagina- 
tions pour  les  perdre,  à  moins  qu'on  ne  lui  en 
fournilTe  d'autres  ,  qui  lui  foient  plus  agréa- 
bles. Je  n'ai  guère  vu  de  foux  en  ma  vie  'l 
qui  refulènt  de  l'argent  -,  ni  de  filles  folles ,' 
c[ui  n'écoutent  parler  volontiers  de  mariage, 
Toute  la  folie  efl  fuipendue  par  la  propofî- 
tion  de  chofès  fî  nécefTaires  ôc  fi  convena- 
bles à  la  nature.  Propofons  quelque  mariage 
à  Mademoifelle  Crifotine  ;  une  iîmple  va- 
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peur  de  mariage  appaifera  toutes  celles  <ïç 

î'Opera. 

M  C  R  I  s  A  R  D. 
Votre  confcil  eft  admirable  ;  &  de  plus  l 
facile  à  mettre  en  exécution  :  nous  avons  jet- 
té  les  yeux  fur  Monfieur  de  Montifas ,  au- 
trement le  Baron  de  Pourgcolette  ^  pour  en 
faire  un  Epoux  à  Crifotine.  C'eft  un  homme 
de  condition  ,  qui  a  du  bien ,  de  qui  ne  le 
mangera  pas.  Cela  nous  convient  aflez,  &;le 
mariage  de  ma  fille  ne  lui  convient  pas 
moins.  On  attend  à  tous  momens  Ion  rerourj 
car  il  ns  faifoit  deiîein  de  demeurer  à  Paris 
que  trois  mois,  &  il  y  en  a  tantôt  quatre 
qu'il  y  eft.  Ce  n'eft  pas  un  homme  à  faire  plus 
de  dépenfe  qu'il  ne  s'eft  propole. 

M.        GuiLLAuT. 

Je  penfe  voir  le  Baron.  N'eft-ce  pas  lui  qui 
»yient  à  nous  î 

M.      C  R I  s  A  R  i> 
C'eft  lui-même. 
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SCENE     V. 

LE  BARON  DE  POURGEOLET- 
T  E,  M.  CRISARD,  M.  GUILLAUT.  ^ 

Le  Baron. 

M  On  coufiii ,  j'avois  une  grande  impa-i 
ticnce  de  vous  revoir.  EmbralTez-moi , 
mon  coufin  ^  erabraffez-moi  ,  encore  j  c'eft 
bien  du  meilleur  de  mon  cœur  ^  je  vous  ea 
âlTùre. 

M.     C  R  I  s  A  R  D. 
Mon  coufin,  votre  retour  nous  donne  a 
tous  une  grande  joie. 

Le   Bar  on 
Encore  une  embraflade  ;je  ne  m'en  fàu- 
rois  laffer.  Dès  Paris,  mon  coufin,  des  Pa- 
ris, je  fouhaitois  ce  bonheur-la  :  embraflez^ 
moi. 

M.     C  r  I  s  A  R  D. 
Ce  que  vous  dites,  mon  coufin,  eft  trop 
obligeant.  Vous  vous  diverrifliez  afTez  bien 
avec  vos  amis  de  Paris ,  pour  ne  vous  fouver 
Bir  pas  de    Lyon. 

Le    Baron. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité ,  mon  coufin  >  &  ce 
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h'eft  pas  que  mes  amisde  Paris  m'euffenf 
ouSlic.  Sans  vaniré,  je  n'ai  pas  eudepeineà 
retairc  mes  connoifTinces.  C'étoic  le  Baron 
ici,  LE  Baron  là:  il  m'eût  fallu  mettre  ! 
en  quatre  j  encore  n'eût  -  ce  pas  été  affez.  On 
parjc  cle  l'inconftance  des  amis  de  Cour  :  je  le 
fai  par  épreuve ,  ils  en  ont  cent  fais  moins 
que  ceux  de  Province.  Cependant  je  fon  - 
geois  toujours  au  couiin  :  il  cft  excepté  du 
nombre  des  Provinciaux -,  on  peut  faire  fonds 
fur  lui  :  &: ... .  emSralTez-moi ,  je  vous  prie. 
M-     C  R  IS  A  R  D. 

Mon  coufin ,  on  ne  peut  pas  être  plus  fatis- 
fait  que  je  le  fuis ,  de  l'honneur  de  vos  ca- 
relTes ,  &:  de  ce  que  vous  vous  êtes  fouvenu 
de  moi  il  fouvent  à  la  Cour. 
Le  Baron. 
A  Paris,  ai-jedit:  ce  n'étoic  pas  la  mê- 
me chofe  à  Verfailles  ôc  à  Saint  Germain.- 
Que  ferviroit  de  mentir  ?  La  Cour  a  des  heu- 
res privilégiées  ,  où  l'on  ne  fe  fouvient  gué- 
ïe  delà  Province. 

M.    Gui  LLA  UT. 
Ec  particulièrement  quand  on  eft  aufîî 
bien  reçu  à  la  Cour  que  vous  l'avez  été. 
Le    Baron. 
Le  Roi  m'a  fait  plus  d'honneur  que  je  ne 
vaux  ;  de  je  vous  dirai  une  chofe  alfez  parti- 
culière de  ce  Prince  fur  mon  fujet.  J'érois  aL 
lé  au  Lever ,  &  je  me  trouvai  à  la  porte  avec 

quantité' 
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^uandtc  de  ces  jeunes  Meilleurs  ^  qu'on  ap- 
pelle LES  Marquis.  Après  avoir  attendu 
alTez  long-temps ,  je  m'impatientai  ^  &  dis  à 
l'Huilîier  ;  Hmjfier ,  le  Baron  de  Pourgeolette. 
L'Huilîier  crut  avoir  trouvé  Ion  Baron  de  la 
CraJJe ,  &  redit  tout  haut  ;  le  Baron  de  Pour- 
geolette ,  penfant  taire  rire  le  Roi  &  les 
Courtifans  :  mais  il  fut  bien  étonné  quand  le 
Roi  dit  aufîîtôt  :  Qjton  fajfe  entrer  le  Baron. 
"J'entrai  au  grand  ctonnement  de  mon  Huif- 
iîer  j  &  de  mes  Marquis  ,  que  je  lailTai  fière- 
ment derrière, 

M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

Monfieur  le  Baron  ,  un  homme  de  cour," 
comme  vous,  ne  laiffe  pas échaper  de  fa  mc- 
ïTiûire  ce  que  le  Roi  lui  dit  :  vous  nous  en 
rediriez  bien  quelque  chofeî 
Le  Baron. 

Cela  fiéroit  mieux  dans  la  bouche  d'un 
autre  ,  que  dans  la  mienne. 

M.     G  u  IL  L  au  T."' 

Nous  favons  bien  que  vous  n'êtes  pas  hom- 
inç  à  vous  donner  une   vanité  mal  fondée. 
Le   Baron. 

Vous  connoiflez  mon  humeur  :  mais  (i 
quelque  chofe  éroit  capable  de  me  flater,ce 
feroit  le  reproche  obligeant  que  le  Roi  me 
voulut  faire  '  en  préfence  de  toute  fa  Cour. 
Ce  ne  fut  pas  le  difcours  d'un  Roi  à  un  fu- 
jct ,  ce  fut  une  tendre (fe  d'ami.  Je  ne  i'ou- 
*     Tome  m.  D  d 
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blicrai  jamais  ;  &  fi  j'avois  mille  vie,  ]ch>i 
perdroLs  volontiers  où  il  y  auioitla  moindre 
apparence  de  le  fervir. 

M.      C  R  I  s  A  R  D." 

Cela  veut  dire ,  mon  coufin ,  que  nous  ne. 
vous  verrons  pas  long-temps  ;  car  on  dit  que; 
la  campagne  commencera  de  bonne  heure. 
Le     Baron. 

C'eft  mon  déplaifir  :  mes  affaires  me  re^ 
tiendront  ici  quelques  mois ,  &:  je  ne  pourrai 
voirie  Roi  qu'à  Ton  retour  de  l'armée. 
M.  G  u  I  L  L  A  u  T. 
Mais,  Monfieur,  vous  n'avez  pas  conten- 
té notre  curiofitéfur  ce  reproche  obligeant 
que  le  Roi  vous  fit.-Vdtfs''avez  trop  d'égard  à 
h  modeftie  :  les  gens  de  guerre  Se  de  Cour 
s'en  difpenfencquelquelois. 

Le      Baron. 

Voici  les  propres  mots  du  Roi  ,  Monfieur 
Guillaut  :  comprenez-en  bien  le  fens,  je  vous 
prie.  Comment  f  eut-on  demeurer  dam  une  fro- 
-vincc^quandjefuti  moi-même  a  l' Armée  J^  que 
tous  les  gens  de  Cour  font  auprès  dynoh.  Cela, 
veut  dire  :  «  J'entre  dans  votre  déplaifir  ,Ba- 
3>  ron  i  èc  fai  combien  un  homme  de  cœur 
=>  comme  vous,  cft  affligé  de  ne  fe  pas  ren- 
contrer  aux  occafions  où  je  me  trouve  moi- 
même  ».  Ecoutez  la  réponfe  :  elle  fiit  prom- 
pte &  affurémenc  bien  tournée.  Tant  que 
fai)té  en  Province,  SIRE,  Une  s*efl  tir^ 
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■fdUp  de  moufcjuet ,  ^iii  ne  rnait  fait  phtf  de 
mal  ,  que  Jl  je  l'avois  reçiï  \  dans  la  douleur 
auefaï  eke  d^  ri  être  pas  aux  lieux  oh  Von  pou- 
vait fervir  Votre  M  a  j  e  s  t  e'.  Je  ne 
mentirai  point.  Le  Roi  foûrit  de  l'agrcnient 
qu'il  trouva  dans  la  réponfè  ,  &  tous  les 
Courtifins  jcttercnt  les  yeux  fur  moi  ^  ces 
yeux  qu'on  jette  far  les  perfonnes  qui  fe  font 
remarquer. 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  coufïn  ,  il  ne  faut  pas  avo'ic  regret  à 
la  dépenfe  que  vous  avez  faire  :  je  la  tiens  af- 
fez  bien  payée  par  cet  honneur-là. 
Le   Baron. 

Tl  m'en  coûte  bon  ,  mon  coufin  ;  je  n'y 
%i  pas  de  regret  :  mais  il  m'en  coûte  bon. 
Non  pas  tant  à  la  Cour^  je  l'avoue,  car  je 
mangeois  aux  meilleures  table,? ,  où  l'on  me 
convioit  toujours  :  mais  Paris  eil  un  froufre. 
Les  Dames  y  font  agréables,  &:  leur  com- 
merce ne  s'entretient  pas  fans  dépenfe.  De 
dire  que  pas  une  ait  voulu  prendre  de  mon 
argent,  je  mentirois  :  non,  je  les  ai  trouvées 
fort  honnêtes  là-dcffus  :  il  eft  vrai  qu'on  joue 
avec  elles  ,  &c  l'on  ne  gagne  pas.  On  fiit  af- 
fez  que  le  Baron  ell  de  Languedoc_,  &  de  l'hu- 
meur qu'il  eit,  fes  amis  ne  manquent  pas 
d'Effences  ,  de  Gans ,  &  de  S:chets  de 
Montpellier.  Au  reftc ,  deux  fois  la  femaine  à 
l'Opéra,  &:  jamais  fans  Danses,  qui  affàré- 
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ment  ne  payent  pas ,  où  eftle  Baron  dç  Pç^irl 
gcolette.  Demi  Piftole  chaque  Place  j  rie.îi 
moins.  C'eftunc  affaire  réglée. 

M.     C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  Goufin ,  à  propos  de  l'Opéra,  cclain-? 
cifTcz-nous  d'une  choie.  On  dit  qu'il  a  pro- 
duit le  plus  étrange  effet  du  monde  dans  tous 
les  efprits  de  la  Cour  v  c'cft  qu'on  n'y  parle 
plus  qu'en  chantant  ^  le  Maître  au  valet  ^  le 
valet  au  Maître  ,  le  Père  au  Fils  ,  la  Mère  à 
la  Fille  ,  &  de  même  dans  toutes  les  coindi-' 
tions. 

Le    Baron. 

Ah  !  parbleu  cela  efl:  bon  !  Et  qui  va  dire 
ces  coyonneries  -  là  ?  Quelque  petit  Bour- 
geois de  Lyon  ,  à  qui  les  valets  du  Duc  c^ 
Villeroi  l'auront  (ait  accroire,  pour  fe  mo"; 
quer  de  lui.  J'ai  été  tous  les  matins  au  Lever  , 
oii  je  n'ai  jamais  oiii  chanter  ni  grands ,  ni 
petits  Officiers.  Chez  Moniïeur  Iç  Duc  d'Or- 
icans ,  pas  une  note  de  Mufique  -,  à  Chan,- 
tilli ,  point  de  chant  :  le  Cadet  de  Montifas 
m'a  mené  chez  Monfîeur  de  Louvois  :  eh 
bien  ,  les  Capitaines  parlent  de  leur  recrues  : 
de  Monfîeur  de  Louvois  leur  répond  fans 
chanter.  Monfieur  Picon ,  qui  efl  de  mon, 
pays,  m'a  introduit  chez  monfîeur  Colbert,' 
où  j'ai  vij  tous  les  gens  d'affaires,  fîins  en  avoir 
oi-ii  chanter  un  feul.  FaufTeté  toute  pure  ce 
^u'onvous  a  dit.  Croyez  le  Baron,  mon  cou,-. 


t 


DE  SAÎNT-EVREMOND.  317 
Tin,  il  eft  mieux  informé  de  la  Cour,  que 
vos  petits  conteurs  de  nouvelles^  qui  n'ont 
jamais  approché  de  Verfailles  ,  ni  de  Saint- 
Germain. 

M.      C  RI  s  A  R  D. 
Je  ne  l'avois  pas  crû  ,  n)on  coufin  ;  mais  il 
faut  écouter  toutes  chofes. 

Le  Baron  à    M.  CnUlant , 

'ijfez.  bas. 

Je  foufîre  volontiers  tant  de  couiînage  à 

Lyon  :  à  Verfailles  ,  il  ne  me  ferqit  pas  plai- 

fir. 

M.     GuiLLAUT  bas. 
Il  auroitlà  plus  de  difcrction. 

Le     Baron  ajfez.  bas. 
Ah  !  je  le  crois.  Ces  habitudes-là  pour-; 
tant  ne  valent  rien. 

M.     C  R  I  SARD. 

,  Que  difîez-vous-là  ,  mon  coufîn  ? 
Le  Ba  r  o  n. 
Je  difois,  mon  coufin  ,  que  me  voilà  re- 
venu de  la  Cour,  où  je  ne  prétens  pas  re- 
tourner fi-tôt.  Je  vais  vous  parler ,  non  pas 
en.courtifan  galant ,  mais  en  homme  folide, 
qui  fonge  à  s'établir,  &  à  fe  donner  du  re- 
pos. Mon  coufin ,  mon  ami ,  il  eft  temps 
de  fonger  à  faire  des  Pourgeolets.  J'ai  qua- 
rante-cinq ans  paffés,  quoique  cela  ne  pa- 
icifie  pas.  Le  cadet  de  Montifas  ne  veut  pas 
fe  marier  j  &  de  la  façon  qu'il  s'expofc ,  ce 
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feroit  une  folis  que  de  ricu  fonder  fur  luL' 
C'eft  un  miracle  qu'il  vive  encore.  Tout 
roule  fur  le  Baion ,  pour  afTurer  la  race  des 
Montifas.  il  faut  fe  marier  une  fois ,  mon 
couiîn  i  aidsz-moi  à  choifir  une  Maîtrefle  , 
qui  devienne  bientôt  une  femme  ;  non  pas 
fi-tôt,  qu'un  honnête  galanterie  ne  précède 
ie  Mariage . 

M.  C  R  I  s  A  P,  D. 
Mon  Couiîn  ^  quand  vous  me  parlez  de 
la  forte  ,  vous  avez  envie  que  je  m'ouvre  le 
premier  5  &  )ele  ferai,  puifque  vous  le  vou- 
iez. La  perfonne  de  Cri.'otine  vous  plaît-el- 
le ,  &:  fon  bien  vous  accommode -t-il?  Si  ce- 
la vous  convient  .  vous  n'avez  qu'à  vous 
faire  agréer  à  ma  fille  :  l'agrément  du  Peie 
Ôc  de  la  mère  vous  eft  alïïirc. 

Le   Baron  ^  M.  Gmllaitt ,  bas. 
L'honneur  que  je  fus  à  Monfieur  Crifard, 
rncriteroit  quelqu'autre  terme  que  celui  d'-^- 
grément  :  mais  on  ne  rompt  pas  une  affaire 
pour  cela. 

M.      C  R  I  s  AR  D. 

Vous  parlez  toujours  bas  à  Monfîeur  Guil- 
ïaut. 

Le     Baron. 

Je  lui  témoignois  la  joye  que  me  donne  cet- 
te ouverture.  C'eft  la  plus  agréable  chofe 
que  je  puifle  entendre.  Vous  fouffrircz  donc 
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•ï^ue  je  iaiTe  le  perfonnage  de  galant,  avanr 
•que  de  faire  celui  de  Mari.  On  ne  me  repro- 
chera point  d'avoir  pris  le  Roman  par  la  queits* 
Nous  avons  connu  Molière  en  Languedoc  , 
^  il  n'a  pas  enrichi  fes  Comédies  de  notre 
procédé  avec  les  Dames  :  il  a  joué  tous  les 
Marquis,  &  le  B  A  r  o  n  s'en  eft  fluivé. 
yéritablement  ma  perruque  aujourd'hui  eft 
une  perruque  de  coufm  ,  non  pas  de  galant. 
Allons  chercher  au  logis  l'Equipage  des 
avantures  -,  allons ,  nous  ne  ferons  pas  long- 
temps à  nous  parer. 

f /«  an  troijîcme  AUei 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

LE   BARON,  M.  CRISARD^ 
M.  GUILLAUT. 

Le  Baron. 

M  On  coufin  ,  je  n'ai  pas  été  long2 
temps  à  m'ajufter ,  &z  cependant  je  ne 
fuis  pas  mal.  Que  dites  vous  de  cette  étoffe  ? 
•N'eft-elle  pas  modefte  &  galante  î  C'eft  le 
point ^  cela  :  modejie  &  galante  ,  pour  un 
homme  de  mon  âge  ,  qui  n'a  pas  renonce 
à  la  galanterie.  Et  ces  rubans ,  cette  garni- 
ture ,  hem  !  que  vous  en  fcmble  ?  Sentez 
ce  mouchoir  \  Eau  d'Ange  ,  de  la  meilleu- 
re qui  fe  falTe  à  Montpellier.  Je  voudrois 
bien  lui  voir  confronter  ces  ea'ux  de  Cor- 
doue ,  dont  on  parle  tant  j  eau  de  rofe  au 
prix ,  eau  de  rofe.  Il  faut  tout  dire ,  on  ne 
îa  vend  pas  ;  c'eft  une  mienne  parente  Reli- 
gieufe  qui  la  fait,  &c  n'en  fait  rien  que  pour 
moi ,  dont  le  Couvent  ne  fe  trouve  pas  mal. 
C'eft  elle  aulli  f^ui  m'a  envoyé  cette  poudre  : 
je  djnne  cent  piftolcs ,  fi  on  en  trouve  uaç 
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once  de  pareille  en  toute  la  France.  Voyez 
Vépée,  le  baudrier  ,  les  boucles,  les  gans  y  il 
n'y  a  point  de  friperie-là ,  c'eft  du  plus  fin. 
On  ne  répond  pas  mal  à  l'honneur  que  l'on 
nous  fait ,  mon  coufin  ;  mais  c'eft  trop  peu 
pour  l'adorable  Criforine. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 
La  voilà  qui  vient  avec  Madame  Crifardf  : 
vous  pouvez  lui  aller  faire  votre  déclaration; 


SCENE    II. 

LE  BARON,  M.  CRISARD,  Me.  CRÎ-: 

6ARD,  M.  GUILLAULT,CRISO- 

TINE,  GILOTIN. 

Le    Baron  fulue  Crifotim'] 

VOus  mé  permettrez  d'avoir  l'honneac 
de  vous  faluer ,  belle  coulîne  j  &:  après 
vous  avoir  faluc  en  coufin  ,  vous  trouverez^ 
bon  que  je  me  jette  à  vos  pieds  en  Amant,' 
pour  vous  faire  la  proteftation  d'être  vôtre 
toute  ma  vie.  J'en  ai  la  permiffion  de  Mon- 
fieur  votre  père ,  &  de  Madame  votre  mère  i 
mais  je  la  veux  avoir  de  vous-même  j  ôi 
ne  préteii5  obtenir  Crifotine ,  que  de  Cri- 
ibtiiie. 
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Crisotine. 
lapofiure  ,  Baron,  fentun  peu  la  vieîllefle j' 
Et  je  penfe  trouver  en  vous 
Moins  un  refpeâ ,  qu'une  foîblefle 
Qui  vous  fait  tomber  à  genoux. 

Le  Baron. 
Sus  ,  relevons-nous  j  l'adorable  le  veut  i 
'debout ,  à  genoux  ,  en  quelque  pofture  que 
ce  foit,  le  Baron  fe:a  toujours  le  plus  fournis 
des  Amans.  Que  faut-il  fîiire  ?  Où  faut-il  aller? 
Je  fuis  prêt  à  exécuter  ce  qu'ordonnetonc  ces 
beaux  yeux. 

Crisotine. 

Baron  de  Montifas, 
Vous  perdez  tous  vos  pas; 
[     Vos  yeux  de  perle ,  &  vos  dents  d'émeraude  jj 
Peuvent  chercher  une  autre  Montifaude. 

Le    Baron. 

Les  Montifaudes  ne  manqueront  jamaii  " 
■aux  Montifaux  :  mais  quand  le  Baron  eft  au- 
près d'un  Soleil  ^  il  ae  le  quitte  point  pout 
^es  étoiles. 

Crisotine////'  ote  fa  Perruque* 

C'eft  trop  écouter  tes  raifons , 
Je  veux  défabufèr  le  monde , 
Et  t'ôter  la  perruque  blonde 
'Qui    cache  des  cheveux  griibnsî 
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PL  E  B  A  R  O  N. 
;  Je  craindrois  de  paroître  en  cet  état,  fi  je 
devois  la  couleur  de  mes  cheveux  à  mes  an- 
nées :  mais  c'eft-là  le  fruit  de  mes  travaux 
guerriers.  Montrez-vous  ^  marques  honora- 
bles dïï  mes  fervices  :  vous  m'êtes  venues 
pour  avoir  fuivi  mon  Roi  dans  fes  premières, 
campagnes. 

Cri3otine. 

PûuiTuivcz  vctre  récrmpen^ 
A;:p  es  du  Monr.r--.i;  de  France; 
Ali 22  lu-  ialic  Yccrsccur, 
£t  cîflez ,  vieux  B-rcr. ,  ce  :nc  fa!:2  l'amour» 
M.    G  U  I  L  L  A  U  Tj 

Prenez  n\i  calo:?,  Mc-n.':e.:r  le  Baron  5' 
vous  n'êtes  vâz  2.  JQwr.c  ,  q.'.s  voas  ne  ds-^ 
viez  craindie  le  ùo'.à  à  Iz  têt;  :  les  vapeurs 
de  nos  rivières  fcn:  fâcheuse: ,  c:  l'humidité 
de  notre  air  cauie  bien  des  fluxions. 
Me.   C  R  I  s  A  R  D. 
Ma.  fAle  ,  rendez  à  :7.on  coufîn,  fa  pérra^ 
que.  Quelle  exti.avagar.ce  efi-ce  là  > 
Crisotine. 
Ma  mère ,  je  n'en  ferai  rien  ; 
Et  dût  geler  de  froid  ù.  muérabls  nuque  ^ 
Je  retiendrai  cette  grofle  pcrtuqvie , 
Tant  qu'on  me  retiendra  mon  bien» 
{Elle  fort,') 
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Le  Bako-n  va  à  la  porte  jayis  pây' 
rn^ite  ^  &  appelle  fin  Valets. 
Cilotin ,  Gilotin. 

G  I  t  O  T  I  N. 

Qui  me  demande  î 

Le  Baron. 

iTon  maître. 

Gilotin. 

Ah  !  Morifieur ,  qui  vous  a  mis  en  ttti 
ctac-là  î 

Le  Baron. 

Je  te  conterai  ce  que  c'eft  :  mais  va  me 
quérir  promptement  une  autre  perruque  ;  car 
je  commence  à  fèntir  un  vent  de  bize  fort 
incommode.  Ouais  !  Qii'eft;  devenue  Crifb- 
tine  î  Je  ne  la  voi  plus ,  ni  ma  perruque.  Elle 
fera  pcut-ctre  affez  folle  pour  la  jett«r  dans 
!e  feu  :  mais  voici  Monficur  Crifard  qui 
m'aborde,  ne  lui  témoignons  pas  notre  ap- 
préhenfïon.  Mon  coufin^  n'ai-;e  pas  pris  l'af- 
faire en  galant  homme?  Je  fai  vivre  avec  les 
Dames ,  ii'eft-ce  pas  ? 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  coufîn,  je  ne  fài  quelle  excufe  vous 
faire  ,  de  l'impertinence  de  ma  fille.  J'en 
fuis  fi  honteux  ,  que  je  ne  puis  prefque  en 
|)arler. 

Le  Baron. 

Il  faut  avoir  vu  la  Cour^  pour  favoir  tour- 
l^er  \e.^  chofes  galamment.  Un  Provincial  en 
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ina  place  auroit  été  bien  fcandalifé. 

'  Me.  C  R  I  s  A  R  D. 

Vous  êtes  honnête-homme  ,  mon  cou- 
fin  ,  &  ma  fille  eft  une  impertinente  ,  que 
je  traiterai  apurement  comme  je  dois.  Je  lui 
apprendrai  à  vivre  avec  les  gens  de  condition^' 
&  particulièrement  avec  un  Baron  de  Mon-» 
tifas. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Monfieur^  voilà  une  perruque  que  je  vou| 
apporte. 

Le  Baron. 

Quoi  !  une  perruque  à  calotc  ? 
G  I  L  o  T  I  N. 

Il  n'y  en  a  pas  d'autre  ,  Monfieur  5  vous 
n'en  avez  que  deux  j  une  pour  la  ville  ,  que 
vous  portez,  &  Taurrepourla  campagne  quQ 
voici. 

Le    Baron. 

Il  eft  vrai  que  j'avois  donné  ordre  à  Paris 
de  m'en  faire  quatre  ;  deux  à  grolTes  boucle?, 
&  deux  à  la  nouvelle  façon  ^  comme  le  Roi 
les  porte.  Elles  dévoient  être  ici  avant  que 
j'y  fuife,  Se  ypus  verrez  qu'on  ne  les  a  pas 
encore  apportées.  Fiez-vous  aux  Derruquiers* 
Me.  C  R  I  s  a  R  D. 

Monfieur  Crifard,  allons  trou/er  Cri(b- 
tine  ,  pour  tirer  d'elle  la  perruque  de  mon 
coulîn ,  5c  lui  faire  bien  féchemcnt  la  repri- 
Irlande  qu'elle  a  méritée. 
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SCENE    III. 

LE  BARON,   GILOTIN. 

Le    Baron. 

Gllotin  ,  depuis  que  tu  me  fers ,  com- 
bien penfes-tu  que  j'^ie  pu  avoir  dp, 
MaîtreiTes  ? 

G  î    L  G  T  I  N. 

Je  ne  le  puis  pas  favoir  bien  jufte  :  mais 
^u  compte  que  vous  m'en  avez  f  air ,  vous  pou- 
vez en  avoir  eu  vingt. 

Le  Baron. 
Et  dix  de  plus,  Gilotin  :  car  il  y  en  a  eu 
de  principales  qui  mériroient  un  entier  lecrer, 
ôc  je  ne  t'en  ni  pas  parle,  Gilotin ,  ton  maî- 
tre n'a  pas  été  malheureux  avec  les  Dames  ; 
,tu  en  as  alfez  de  connoilTance. 
Gilotin. 
Vous  me  l'avez  toujours  dit,  Monfieur," 

Le  Baron. 
Kais  tu  le  lîiis. 

Gilotin. 
Un  bon  valet  doit  croire  fon  maître  ;  ôc  je 
ti'en  ai  pas  douté. 

Le    Baron, 
C'eft  alFez ,  je  prens  tcl.i  pour  fivoir,  Tif 
|e  fais  donc,  Gilotin  ? 
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G  I  L  O  T  I  N. 

Je  le  fai ,  puifque  vous  le  voulez. 
Le    Baron. 

Oh  bien!  Gilotin,  ce  maître,  que  tu  fai^ 
avoir  été  fi  heureux  avec  les  belles ,  vient 
d'éprouver  un  commencement  d'avanture 
aulli  tacheu.v ,  qu'il  en  foit  jamais  arrivé  ai^ 
plus  difgracié  de  tous  les  hommes. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Il  eft  vrai,  î^ionfieur,  que  je  vous  ai  vi^ 
■dans  un  pitoyable  écat. 

L  E      B  A  R  o  N. 

Tu  dois  favoir  que  Monfieur  Crifard  nt^ 
i^eut  donner  là  fille  en  mariage. 
G  I  L  o  T  I  N. 

On  ne  s'en  étonnera  pas. 
Le   Baron. 

On  fait  bien  que  le  plus  grand  honneujf 
qui  puilTe  arriver  à  Crifotine  ,  c'efl  que  je 
répoufe.  Moi,  je  ne  te  mens  point ,  je  fuis 
bien-aife  de  rendre  à  la  fille  la  noblefle  que 
nous  avons  fait  perdre  à  la  mère,  qui  eft  ma 
germaine ,  &c  aulH  bien  que  moi  de  la  bonne 
branche  des  Montitas.  Une  Alontitas  atta- 
chée à  une  Crifard  ,  c'eft  pis  que  le  vivant 
attachée  au  mort  ;  &  cette  pauvre  temmc 
toute  infectée  de  Crifadene  ,  ne  dcfire  rien 
tant  en  ce  mond^ ,  que  de  rendre  à  fa  fille 
la  vraie  od^ur  de  h  noblelîe,  qu'on  ne  peut 
fentir  avec  homme  du  mohde  fi  puçemenÇ 
qu'avec  le  Baron. 


r^if        OEUVR  ES   DE  M; 

G  I  L   O  T  I  N. 

Je  ne  fai  pas  fi  la  fiJle  fe  fbiicie  autant  de' 
la  noblefTe  que  la  mère  :  mais  elle  a  la  mi- 
ïie  d'avoir  de  bons   yeux  j  Se  fi  elle  en  a  , 
peut-elle  regarder  un  autre  que  vqu§  ? 
L  E     B  A  R  o  N. 

Je  ne  doutpis  pas  du  fuccès. 

G  1  L  o  T  I  N. 

Qui  en  eût  douté ,  Monfieur  ? 

Le    Baron. 
Ecoute ,  Gilotïn ,  tu  vas  entendre  une  chfls 
fe  incroyable, 

G  I  L  o  T  I  N. 

Si  Crifotinp  a  tait  l'impertinente  avec  vousj 
k  ne  le  croirai  pas. 

Le    Baron. 

Quand  j'ai  fait  ma  déclaration  à  Crifotine  ^ 
'(  êc  je  puis  dire  que  c'a  été  de  la  manière  h 
plus  galante  ,  dont  un  Cavalier  foit  jamais 
entré  au  fervice  d'une  Dame ,  )  tu  feras  fur- 
fris  .  Gilotin 


3 

G  IL  O  T  l'if. 

Monfieur,  permettez-moi  de  nç  croire  pa.« 
<e  que  vous  me  direz. 

Le    Baron. 
Quand  j'ai  fait  m.a  déclaration  à  Crifotine^ 
elle  m'a  chanté  au    nez  des  chanfbns  fort 
dcfobligeantcs,  &  perlbnnclles  j  cela  veut  di- 
le   qui  s'adrelfoient  à  ma  propre  perfonne. 

Gilotin, 
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G  I  L  O  T  I  N. 

Monfîeur  ,  je  ne  le  faurois  croire. 
Le    Baron. 
'Ce  n'eft  pas  tout ,  Gilotin,  elle  m'a  ôté  ma 
perruque  ,  &:  l'a  emportée. 
G  I  L  o  T  I  N. 
Votre  perruque  neuve  ? 

Le     Baron 
Ma  perruque  entière  5  qui  me  coûroit  qua- 
tre piftoies.  Tu  m'en  as  vu  faire  le  prix. 
G  I  L  o  T  I  N. 

Je  n'ai  jamais  oiii ,  ni  vu  pareille  cholè  en 
ma  vie. 

Le    Baron. 
A  moi  :  à  moi. 

G  I  t  o  T  I  N. 
A  vous  !  Monfîeur  ;  à  un  Baron  ^  l'honneur 
des  Barons  î  Je  ne  le  faurois  croire. 
Le     Baron. 
Je  t'avois  bien  dit  que  j'allois  conter  une 
chofe  incroyable  j  mais  il  la  faut  croire  ;  je 
ne  mens  jamais, 

G  I  L  o  T  I  N. 
Puifque  vous  me  h  commandez ,  Mon- 
fieur  ^  je  la  croirai  :  moins  que  d'un  ordre  ex- 
près ,  je  ne  vous  croirois  pas.  J'admire  com- 
ment vous  vous  en  êtes  tiré  !  Un  autre  ne  fe 
fût  jamais  remis  de  cet  affront-là. 
Le    Baron. 
Les  Roquelaurvs  y  fufTent  demeurés  court , 
Tom?  ///.  E  e 
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ôc  il  faudroit  avoir  vu  de  quelle  manière  je 
m'en  fuis  tiré.  Si  jamais  j'ai  paru  homme  de 
Cour,  c'a  ctc  ,  Gilorin,  en  cette  occafion  : 
mais  le  déplaifir  n'en  eft  pas  moindre.  11  fauc 
périr  ,  ou  venir  à  bout  des  mépris  de  Crifo- 
tine.  Je  te  réduirai ,  mauvaife  ^  de  tes  larmes 
vengeront  le  traitement  injufte  que  tu  as  faic 
au  Baron. 

G  I  L  o  T  I  N. 

'Il  faut  la  réduire  ,  &  la  planter  là. 
Le    Baron. 

Non  pas  ^  Gilotin  ;  elle  a  du  bien  ôc  de  la 
beauté  :  il  en  faut  taire  une  femme  ,  &  alors 
le  mari  vengera  l'amant.  La  réfoiution  en  eft 
prife.  Voyons  feulement  de  quelle  manière 
nous  la  pourrons  faire  réuiïîr.  J'ai  befoin  de 
ton  adreffe ,  Gilotin  ,  pour  découvrir  les  fen- 
timcns  qu'elle  a  (lir  mon  fujet^tk:  trouvet- 
enfcite  les  moyens  de  nous  mettre  bien  dans 
fon  efprit. 

G  I  L  o  T  I  i>r. 

Qui  pourroit  nous  donner  ces  moyens-là  i 
Laiir-sz-moi  rêver  un  peu Je  l'ai  trou- 
vé ^  Monfieur.  Cette  Perrette  ,  qui  gouverne 
la  mâ.'fon ,  nous  peut  inftruire  de  toutes  cho- 
ies: mais  eue  lui  promettrai-je  ,  pour  l'enga-, 
g€r  dans  nos  intcrcts? 

Le    Baron. 

Ne  promets  rien  pofirivement ,  Gilotin. 
S'acquitter  d'une  ptûaiclTe ,  c'efl  payer  j  &ia 
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^raie  noblelTe  aime  mieux  être  libérale  que 
(de  s'aquitter  d'une  dette.  Ce  que  tu  as  à  faire, 
eft  de  donner  à  Perrette  de  belles  idées  de 
ma  géncrofité. 
1^  G  I  L  o  T  r  N. 

Beau  préfcnt  pour  une  fervante^  que  des 
idées. 

Le  Baron. 
Je  n'aime  pas  les  perfonnes  qui  s'attachent 
à  l'exaditude  des  petits  intérêts  préfens  :  il 
faut  avoir  le  courage  d'envifager  les  grandes 
-chofes.  Tu  as  de  l'elprit  -,  difpofe  Perrette  à 
•concevoir  d'elle-même  des  elpérances.  li 
faffira  de  lui  iaire  la  peinture  de  mon  iiu- 
ïTicur  le  plus  avantageufement  que  tu  pourras. 

G   I  L  o  T  I   N. 

Je  ferai  votre  portrait  à  Perrette ,  puifque 
^ous  me  l'ordonnez, ,  &  je  n'y  oublierai  rien; 
lailTez  moi  faire. 


SCENE    IV, 

CILOTIN,     PERP.  ETTE. 

G   I  L  o  T  I  N. 

JE  te  cherchois  ^  Perrette  ,  j'ai  grand-^be- 
foin  de  ton  fccouis, 

£.e  ij 
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Perrette. 
Me  voilà  toute  trouvée.  De  quoi  eft-iî 
queftion  ? 

G  I  L  0  T  I  N. 

D'une  grande  affaire. 

Perrette. 

Me  veux-tu  parler  d'amour  ?  Si  tu  es  aufli 
fat  que  ton  Baron,  ma-foi  je  ferai  auiïifoile, 
que  Crifotine. 

G  I  L  O  T  I  N. 

Je  voi  bien  que  tu  fais  tout. 

P  E  R  R  E   T  T  E, 

Je  fais  tout  ,  jufqu'à  l'avanture  de  la  per- 
ruque. Mais  de  quoi  s'agit-il  _,  Gilotin  ;  Dé- 
pêche-toi ,  paris. 

G  1  L  o  T  I  N. 
Il  faut  rendre  un  fervice  à  mon  maîrte; 

Per  rette. 
'A  ton  maître  1 

G   I  L  o  T   I  N. 

Cliij  à  mon  maître. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Au  Baron  de  Pourgeolette  !  au  Seigneur  de 

MontifasI 

G  I  1  o  T  I  N. 

Au  Baron,  Hc  au  Seigneur^ comme  il  tç 
plaira. 

Perrette. 

C.'cfl:  une  étrange  efpéce  de  Baron.  Je  ne 
remaerois  pas  le  bout  de  mon  pied  pour  i'a; 
mour  de  lui. 
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G  I  L  O  T  I  N. 

Ma  pauvre  Perrete  ,  fi  mon  maître  ne  fe 
marie,  je  fuis  perdu.  Il  eft  toujours  par  voie 
&  par  chemin  ,  faifanc  bonne  chère  aux  Hé-, 
pens  des  autres  ,  &:  mourant  de  faim  aux 
liens.  Pour  moi  ^  je  ne  fuis  ni  aux  fîens  ,  ni 
à  ceux  des  autres  •■,  mais  très-petitement  & 
très-malheureufement  aux  miens. 
Perrette. 

Crois-tu  que  le  Baron  change  d'humeux  eri 
fe  mariant  ? 

G  I  LO  T  I  N. 

S'il  eft  une  fois  marié  ,  Perrette  ^  il  faudra 
cju'il  tienne  maifon  en  dépit  de  lui;  &  j'elpé-i 
le  cjUe  je  m'en  trouverai  mieuXi 
Perrette. 

Tu  veux  qu'il  époufe  Crifbtine  ,  n'eft-ce 
pas  ? 

G  I  L  o  T  I  N. 

C'eft-là  juftement  ce  que  je  demande. 

Perrette. 
Va ,  Gilotin ,  il  ne  tiendra  pas  à  moi.  J'ai 
plus  d'envie  d'être  défaite  d'elle,  quetun'en 
as  de  voir  ton  maître  marié. 
Gilotin. 
Venons  au  fait.  Comment  nous  y  pren- 
drons nous  ?  Je  fai  que  le  père  &  la  mère 
veulent  bien  le  mariage  :  mais  la  fille  chante 
ridiculement  au  nez  du  Baron,  6c  ne  fait  au- 
tre cbofe  que  de  fe  moquer  de  lui. 
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Perret  te. 

Ton  maître  fait-il  chanter? 

G  I  L  O  T  I  N. 

îl  s'eft  fait  un  métier  de  chanter  tous  les 
airs  de  l'Opéra. 

Perrette. 

Cela  vaut  mieux  que  fa  Baronnie  ,  pour 
lui  faire  époufer  Crifotine.  Apprens  que  no- 
tre Demoifelle  eft  devenue  fbJle  des  Opéra  ; 
^Ue  ne  parle  qu'en  muiique  ,  &:  il  ne  lui 
faut  parler  qu'en  chantant.  Elle  aimeroit 
mieux  demeurer  fille  toute  fa  vie  ,  que  d'é-. 
poufer  un  homme  qui  ne  chanteroit  pas. 
G  I  L  o  t  I  N. 

Voilà  juftement  le  fait  de  mon  maître  :  Sc 
fi  elle  peut  aufîî-bien  s'accommoder  d'un  fou, 
<que  lui  d'une  folle  ;  jamais  gens  ne  furent 
mieux  enfemble  qu'ils  feront.  Adieu ,  Per- 
•rette ,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage.' 
Pour  des  récompenfes  ^  je  ne  t'en  promets 
point.  Le  Baron  ne  promet  jamais  rien  :  il 
veut  furprendre  par  fes  libéralités-,  &:  quand 
'ta  y  fongeras  le  moins  ,  tu  recevras  de  fà  part 
un  baril  d'olives  ,  une  cruche  d'huile  ,  un 
petit  pot  de  miel  de  Narbonne ,  Sc  quelque 
bouteille  d'eau  de  la  Reine  d'Hongrie.  Pour 
•de  l'argent  ^  Peiretre  ,  on  tireroit  plutôt  de 
•d'huile  d'un  mur.  Mais  le  voici  ^  retire-toi. 
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Il  ■  I.     i— ^«»«»»— — 

SCENE     V. 

LE    BARON,  GILOTIN, 
Le    Baron. 

EH  bien,  Gilorin ,  m'apportes-tu  la  vîe^ 
ou  la  mort? 

G  I  L  G  T  I  N. 

Ce  n'efl:  ni  la  vie  ,  ni  la  mort:  c'eft  aflezj 
pour  vous  empêcher  de  vous  pendre. 
Le    Baron. 

Ne  me  fait  point  languir  ^  je  te  prie.  Di-. 
moi,  puis-je  efpérerd'amoliirle  marbre,  d'at^ 
lendrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 

G   I   L  O   T   I   N. 

Nous  avons  encore  unereiTource  :  après 
cela  j  il  n'y  arien  à  efperer. 

Le  Baron 
Appren-la  cette  reifource  à  ton  maître  ;5c 
ï)ieu  veuille  qu  elle  foit  utile  à  Tes  amours  ! 
Gilotin  ,  Gilorin  ,  il  feroit  bien  fâcheux  de 
venir  échouer  à  Lyon  ,  après  avoir  fii  réduire, 
les  plus  fiéres  de  la  Co"ur. 
_  G   I  L  o  T  I  N. 

"'     Vous  aviez  aff.:ire  à  des  perfonncs  d'efprit  l 
qui  favoient  comioître  votre  mérite  \  6c  vous 
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rencontrez  ici  une  folle  ,  qui  ne  connoît  pâ§. 
ce  que  vous  valez. 

Le    Baron. 
Quelque  mal  traité  que  je  fois  ^  je  ne  faurois 
fouffrir  qu'on  fafle  injure  à  ma  maîtrelTe.Puif- 
que  je  l'aime  ,  elle  eft  aimable  •■,  6c  puifqu'elie 
eft aimable,  elle  n'eft  pas  folle. 

G  I  L  O  T  I   N. 

Je  n'entens  pas  bien  la  fubtilitc  de  ces 
puif^ue  là  :  mais  je  fai  bien  que  Crifbtine  eli 
devenue  folle  à&s  Opéra  j  &  à  moins  que 
vous  ne  chantiez  toujours  aVec  elle ,  vous  ne 
fauriez  jamais  en  venir  à  bout. 
Le    Baron. 

Me  voilà  juftement  dans  mon  fort,  &  j'ef- 
pére  qu'on  verra  tantôt  une  Scène  affez  agréa- 
ble. Au  moins,  tu  n'as  rien  promis  à  Perrette  S 
Je  n'aime  pas  d'être  engagé. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Je  ne  vous  ai  engagé  à  rien.  Il  a  fufïi  de 
faire  votre  portrait  -,  &  je  l'ai  fait  le  plus  na* 
Jureilemenr  qu'il  m'a  été  poffible. 


F'mdn  ^uatriéine  ASi^ 


ACTE 
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ACTE     V. 

SCENE   PREMIERE. 

Me.    CRISARD,    LE    BARON, 

M.  CRISARb,CRISOTIN£, 

M.    GUILLAUT. 

Me.    C  R  I  s  A  R  D. 

M  On  coufin  ,  je  rougis  de  la  {bttife  de 
ma  fille  :  mais  vous  excuferez  fa  jeu- 
nefle.  La  pauvre  enfant  ne  fait  ce  qu'elle  fait. 
Voilà  votre  perruque  ,  vous  pouvez  la  pren- 
Aïc  quand  il  vous  plaira. 

Le    Baron. 
Je  m'accommode  afTez  bien  de  celle-ci , 
l'autre  me  feroit  toujours  de  mauvaife  au- 
gure. 

M.   C  R  I  s  A  R  D. 

Vous  ne  vous  retrouverez  pas  à  une  pa- 
reille occalion  j  &  j'efpere  que  Crifotine  rac- 
<commodera  à  une  féconde  entrevue  ,  ce 
.qu'elle  a  gâté  à  la  première. 

JL  E  Baron. 
Je  vous  prie  de  m'édaircir  d'une  chof; 
Tome  m,  Ff 
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iill-il  vrai  que  les  Opéra  onc  brouillé  un  pe^ 

là  cervelle  î  ■.^i.-,-*,. 

M.       C  R  I  s  A  R  D. 

Elle  a  quelquefois  de  pentes '  fantaifies  ( 
chacun  a  les  lîennes  :  cela  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne d'en  parier.  Le  tout  aboutit  à  aimer  les 
Airs  de  POpera^Sc  à  chanter  un  peu  plus 
qu'une  autre. 

Le    Baron. 

Oh  "bien  ,  mon  C.oufîn ,  nous  allons  voir 
beau  jeu  :  car  je  rcferois  les  Opéra  ,  s'ils 
•étoient  perdus  ;,  &  pour  4es  Impromptu  eu 
vers  &:  en  chant ,  nous  verrons  qui  l'empor- 
tera. Elle  peut  avoir  la  .voix  plus  belle  que 
moi  :  pour  la  méthode ,  Cadinus  &c  Lambert 
diroient  que  je  la  puis  difputer.  Voici  Crî- 
fotine  qui  vient  à  nous  j  allons  au  deyan|î 
^l'elle^S^  com.mençons. 

(il  chante  ridiculement  ) 
Vous  jugez  à  ma  trifte  mine, 
Ï4»  douleur  que  j'enferme  au  fond  de  ma  poltrînû 
Douleur ,  douleur ,  qui  caufera  ma  mort ,; 
Si  vous  ne  fouîagez  mon ,  mon ,  mon  trifte  fort. 

C   R  ISO  TIN  E. 

Je  n'eus  jamais  envie 
De  vouaôter  la  vie. 
î!  cft  vrai  que  j'ai  pris  un  plaifir  aflez  doux 
A  me  jîioquer  de  vous* 
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Contez  cent  fois  votre  tmrtyre , 
Cent  fois  je  n'en  ferai  que  rire. 
Le  Baron. 
Les  tigres,  les  lions,  les  panthères,  les  our» 
Toutes  les  betes  fauvages  de  l'Hircanie, 
Me  donneroient  sûrement  du  fecours. 
Me  voyant  iî  proche  de  l'agonie, 
Crisotine. 
Qui  ne  peut  înfpirer  une  tendre  amitié, 
Efpere-t'il  de  la  pitié  ? 

Le  Baron. 
Si  vous  n'êtes -pas  une  roche . ,  ; 
m  Si  VOUS  n'êtes  toute  de  roche  .  .«■ 

,    îl  faut  rimer ,  ou  tofche  ,  ou  cloche. 
Crisotine. 
La  Rime  VOUS  coûte  trop  cher; 

En  deux  mots,  je  fuis  un  rocher. 
Le  Baron. 
Les  Impromptu  me  fatiguent  trop.  Don- 
nons dans  les  Airs  de  Biptiiïe.  L'a  i  m  a  b  l  e 
Jeun  esse(i)  vient  iort  bien  ici. 

(Il  chame  ridiculement.) 
Aimable  Jeitnejfe , 

(i)Aîr  de  prêché  ,  Tragédie: 

Ffij 
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Suivez  la  tendrejfe  ; 
Joignez  aux  beaux  jour ^ 
La  douceur  des  amour i, 
Cejl  four  vouîfurprendrp 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  lesfoupirs , 
£t  craindre  les  defirs  ; 
Laijfez-votts  apprendre 
Quels  font  leurs  plaijirt ^ 
Chacun  ejl  çbligé  d'aimer 

A  fon  tottr^ 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  i 
Plus  on  doit  à  l'Amour, 

CRISpTINE  parodiant  fuf 
le  même  Air i 

Honteufc  VieîlIeiTe, 
Quitte  la  tendrefle , 
Quitte  les  Amours  $ 
Tes  ans  ont  fait  leurs  cours. 
Crois-tu  me  furprendre , 
Pour  me  faire  entendre 
Tous  ces  gros  &  vilains  foupirsi 
^t  tous  ces  vieux  defirs  î 
C'eft  pour  defapprcndre 
Quels  ibm  les  plaifirs. 
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Qui  voudra  m'obliger  d'aîmcr 

A  mon  totir, 

$'îl  tfapas  de  quoi  me  charmer  î 

N'aura  pas  mon  amour. 
Me,     C  R  ISARD. 

il  te  faut  des  foupirs  à  ta  fantaifie  ?  Aime  ; 
oii  n'aime  pas  mon  coufin ,  tu  l'épouferas. 
Il  te  fait  plus  d'honneur  que  tu  ne  vaux  ,■ 
&  nous  favons  mieux  que  toi  ce  qui  t'eft 
propre. 

Crisotine. 

Venez ,  venez  à  ma  défenfe , 

Defcendez ,  Mère  des  Amours  , 

Ou  je  rendf  ai  mes  triftes  jours 
A  de  cruels  parens  dont  je  tiens  la  naîflancév 

Defcendez ,  Mère  des  Amours  ,  (r) 

Venez ,  venez  à  mon  fècoursw 

Me.       C  R  I  SAR  D. 

Tu  n'as  point  de  véritable  Mère  que  moi  ; 
petite  coquine  •■,  S>c  ta  Afere  des  Amours  ne 
t'empcchera  pas  de  m'obéir. 

Crisotine. 
Quand  Jupiter  vifîtoit  les  mortelles  , 

De  fa  Divinité  mêlée  au  fang  des  belles  , 
Il  fortoit  des  Héros  fî  grands  ,  fî  glorieux  , 
Qu'ils  s'élevoientau  rang  des  Dieux  5 

(i)  Imit-atipn  du  Prologue  de  Pfyché.- 

F  f  iij 
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O  Jupiter ,  voyez  comme  on  me  traite? 
On  vient  ni'ofFrir  un  Pourgeolette  l 
Qui  me  feroit  des  Montifas  ! 
O  Jupiter.,  ne  le  permettez  pas.- 
M.      C  R  I  s  A  R  D. 
Eh  bien.  Madame  Crifard ,  faJloit-il  fôuf- 
ftir  ks  petites  fantaiiîes  /  Voilà  Teffet  de  vo- 
tre indulgence. 

Me.      C  R  I  s  A  R  D. 
Ah  !  Monfieur ,  ne  m'en  parlez  pas  :  j.'au- 
îois  le  courage  de  l'étrangler.  Méprifcr  un 
Baron  de  Pourgeolette  î  Chef  de  la  Maifon 
<ies  Monrifas. 

C  R   I  s  o  T   I  N  E. 

Ses  yeux  de  perle ,  &  Ces  dents  d'émeraude  , 

Peuvent  chercher  une  autre  Montifaude. 
L  E  B  A  R  o  N- 
La patience  m'échape.  Allez,  petite  éven- 
jfée,  allez  époufèr  quelque  Chanteur  de  l'O- 
péra. Ma  couiïne  a  raifon  :  vous  ne  méritez 
pas  l'honneur  que  je  voulois  vous  faire. 
Cherchez  un  parti  en  qui  fc  rencontrent  éga- 
lement le  bien,  le  courage  Se  la  noblefîe. 
Mon  bien  efl:  connu  de  tout  le  monde.  Il  y  a 
trois  cens  ans  que  mes  Lettres  de  nobleffe 
ont  été  brûlées.  On  ne  voit  point  l'origine;^ 
des  Montifas.  Montifis  eft  noble ,  ôc  pour- 
quoi î  parce  qu'il  eft  Montifas.  Voilà 
fes  Titres  6c  fcs  Papiers.  On  n'ignore  pas  en 
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Languedoc  le  nombre  de  mes  Campagnes. 
Pour  des  Combats  finguliers^  fix  à  Monrpel- 
îier ,  quatre  àBeziets ,  trois  à  Pezenas,  deux 
àAingues-morres  i  <îk:  vingt  procédés  fi  beaux, 
«jue'.je  les  préfère  à<  quarante  combats.  Au- 
trefois j'ctois  impétueux ,  comme  mon  voifin 
le  Rhone:prcfenrement  je  fuis  caîme,commt: 
mon  Lac  ds'PourgeoletDCv^i  je  pcnfois  achc- 
??€»' mes  jours  doucemcrK  avec  Ctiforine  : 
mais  elle  eft  indigne  de  cet  honneur  -  il. 
lAdicu  j  petite  Chantcufe  •■,  Adieu ,  mon  cou- 
fïn;  Adlieii^ma  couhne  :  je  nefuis-pasmoms 
.votre  (erviteur ,  pour  toutes  les  imperrineir 
ces  de  votre  fille.  J'ai  même  obligation  à 
Grifotlrie  :  un  Mariage  m'cijt  acoquiné  eu 
Languedoc,  &  à  peine  au  rois  -  jt  été  bon 
pour  faire  ma  cour  aux  Etats. 

M.       Cà  I  s  A  RD. 

Ma  juftification  auprès  de  vous ,  c'^eft  que 
roa  fille  eft  folle  ',  &  nous  fOmmes  plus  à 
plaindre  que  vous  n'cres.       •-     .. 
Me.     Cr  I  s  A  RD, 
-  -Jevfuis  autant    contre    elle  ,  que  j'avois 
été  portée  à  la  foutenir.  Maudit  foient  les 
Opéra  qui  ont  rendu  ma  pauvre  fiJile  iolle  1 
Le    Baron. 
Adieu,  mon  coufinj  Adieu  ,  macoufinet 
l>s  vieux  liens  fulfiront  de  refle  pour  entre> 
tcnii  notre  union,. 

F£iii^ 
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Me.      C  R  I  s  A  R  D. 

Won  coufin,  fi  vous  retournez  à  la  Cour.;; 

Le   Baron. 
Si  je  retourne  à  la  Cour  !  aflez"  pkifante 
queftion  j  Ci  je  retourne  à  la  Cour  î  Et  que 
ferois-je  dans  la  Province^  après  avoir  ronv: 
pu  mon  Mariage  î 

Me.     C  R  1  s  A  R  D. 
Mon  coufin  ,  je  vous  prie  de  porter  nos 
plaintes  au  Roi,  contre  les  Opéra. 
Le  Baron, 
Je  le  ferai,  ma  coufine  j  &  Baptifte  s'en 
apercevra  au  premier  qui  fera  rcpréfenté. 

M.    C  R  I  SARD. 

Mon  coùfin ,  il  eft  trop  tard ,  &  il  fait 
trop  mauvais  temps  pour  vous  embarquer 
fur  le  Rhône.  Faites- nous  l'honneur  de  fou- 
per  &  de  coucher  céans.  Monfieur  Guillauc 
îbupera  avec  nous,  &  Monfieur  Miilaut,  que 
je  voi  entrer,  ne  me  refufera  pas  de  vous  tc> 
nir  compagnie. 
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SCENE    IL 

M.    MILLAUT,  CRISOTINE; 

M.  GUILLAUT,LE  BARON. 

M.CRISARD,  Me.  CRISARD, 

M.    M  I  L  L  A  U  T. 

JE  venois  vous  remercier,  Monfîeur,   & 
je  reçois  une  féconde  grâce,  avant  que  de 
vous  avoir  remercié  de  la  première, 
Crisotine. 
Duflài- je  employer  la  magie  ; 
Millaut  ce  célèbre  Dodeur,' 
Changera  fa  Théologie  ,  j 

Et  fera  Sacrificateur. 
M.      Millaut, 

Et  de  qui  Sacrificatettr ,  Mademoifclle  l 
fommes-nous  au  temps  des  Juifs,,  ou  des 
Payens  î 

Crisotine, 
Ou  de  celui  qui  lance  le  tonnerre  ; 
Ou  de  ce  grand  maître  Apollon  ^ 
Qui  préâde  au  facré  vallon  ; 
pu  du  teirible  Dieu  qui  commande  à  la  guérccj 
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M.       G  u  I  L  L  A  u  T. 

Vous  ne  manquerez  pas  d'emploi ,  Monp 
fieur  Millaut^  dans  le  nombre  des  Dieux  que 
yous  awrez  à  fervir. 

•-    C  R^-s  o  T  I  N  E. 

Quels  plailîrs  pour  les  nations 

D'aflîfter  à  des  Sacrifices , 

Qui  leur  rendent  les  Dieux  propices 

Par  le  pompeux  éclat  de  leurs  divations*- 
Le    Baron. 
Puifque  vous  voulez  que  je'couche  ccans, 
vous  me  permettrez  d'aller  un  peu  à  ma 
chambre. 

M.      C  R  I  s  A  R  D. 
Je  vais  vous  y  mener ,  mon  coufin. 

Le    Baron. 
Qiioi  1  des  ccrcmonics  de  Province  !  c'efi:' 
bien  là  que  je  ne  croirois  plus  être  homme 
de  Cour. 

M.,   C  R  I  s  A  R  D.    . 
Ufez-en    comme   il   vous  plaira    ;  vo us- 
âtes le  maître  de  la  maifon  :  maisne  croyez 
pas  Je  vous  prie  ,  que  nous  ignorions  la  ma- 
Tiiére  de  vivre  du  beau  monde. 

(  Le  Baron  fort.  )'■ 

M.      Mi  L  L  A  u  T. 

Moniîear  ^  j'avois  bien    crû  que  Made- 

moifelle  votre  ^Wz  aimoit  trop  les  Opéra  :. 

mais  de  fe  faire  des  Dieux  de  ceux  de  l'Ope- 

ïa  ^  comine.  elle  fait  ,  c'e.ft  ce  que  je  !*«- 


DE  SAWT-EVREMOND.  h7 
eroyois  pas.  Il  feroit  inutile  de  la  prêcher  5.;. 
^  il  faut  attendre  la  fin  de  fa  folie,  de  quel- 
que fecours  extraordinaire  qui  ne  parou  pas 
encore. 

C  R  I  s  O  T  I  N  F. 

JËn  vain ,  j'ai  su  bannir  la'crainte , 
Qui  retenoit  ma  juile  plainte , 
Pour  crier  en  tous  lieux,  que  tu  ne  m'aimes  plus  * 
Tous  les  cris  que  je  fais,  font  des  cris  fuperflus  : 
Tu    ne  me  réponds  rien.  Ah  ,  fille  infortunée  ! 
Je  fuis  abandonnée. 

M.      GuiLLAUT. 

En  ce  cas-là ,  Madcmoifeile  ,  je  vous  con- 
feille  la  vengeance  :  c'éil  là  que  la  fureur  de- 
vient raifon. 

C  R  I  s  o  T  I  N  E. 
Perdons ,  perdons  qui  nous  fait  outrager  : 

Mais  d'un  amant  qu'on  aime  ofe-t-on  fe  venger  * 

M.      GuiLLAUT. 

Miférable  condition  ,  quand  celui  qui 
nous  offenfe  nous  plaît  !  C'eft  une  lîtuation 
où  l'on  ne  fait  ni  aimer  ,  nife  venger.  Je  vous- 
plains,  Mademoifelle. 

Crisotine. 
De  toutes  mesfureurs  fa  mort  eft  pourfuivic  ; 

Prenez  le  foin  ,  Amour,  de  conferverfa  vie  ; 
Amour,  oppofez-vous  àmonreflentiment; 
Si  j'accufe  un  perfide,  excufez  un  amant; 
Etquand  je  ferai  prête  à  punir  un  coupable ,, 
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JDcmandez  le  pardon  d'un  criminel  aimables 
M.     G  u  1  L  L  A  u  T. 
Un  Crimmel  aimable ,  qui  trahit  une  per- 
iônnc  plus  aimable  que  lui ,  ne  méiite  pas  k 
pardon. 

Crïsotiné. 

Ah  !fàut-il  me  venger 

"En  pr  dam  ce  que  j'aime? 
j^efeàsta ,  ma  fureur ,  où  vas  tu  m'eng^ir  ? 
Jaunir  ce  cœur  ingrat ,  cejl  me  funtr  moi-même  ; 
J'en  motfrrai  de  dmleur ,  je  tremble  d'yfonger  : 

Ah  !  faut-  il  me  venger 

En  perdant  ce  que  f  aime, 

'§Aarîv&le  triomphe  &  mevoit outrager ^ 
Quoi  !  laijferfon  amour  fans  peine  Ô*  fans  danger  y 
f'oir  lefpe  Cîacle  affreux  defon  bonheur  ixtrtme  ! 
Non ,  il  faut  me  venger 
En  perdant  ce  que  j'aime  (i^ 


(  ï  )  Médce  dans  l'Opéra  de  Théfce ,  Ms,  V^ 
^céne  I. 
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;  .        ■  — ^ 

SCENE    I  I  I. 

T  IR  SOLET  ,  CRISOTINE; 
Me.     CRISARD,M.    GUIL« 

L  A  U  T  ,  M.   M  I  L  L  A  U  T,  M, 
C  R  I  S  A  R  p. 

T I  R  s  o  1  E  T  (jui  paraît. 

JL_J  H  bien  !  cruelle ,  vengez-  vous  i 
Mais  vous  vous  vengerez  fur  la  même  innocence. 
Que  fi  ma  mort,  hélas  !  flatte  votre  courroux 
Sans  avoir  jamais  fait  d'ofFenfè , 
Je  vous  la  demande  à  genoux  , 
Et  c'eft  pour  mon  amour  aflez  de  récompenfê. 
Que  pourrois-je  eipérer  de  mieux  ? 
Vous  voulez  queje  meure ,  &  je  meurs  à  vos  yeu^i 

Crisotine. 
InfîdéleThéféeî 

T  I  R  s  o  L  E  T. 

Vous  êtes  abofée  i 

]e  ne  fus  jamais  que  Cadmus.'  ' 

Crïsotine. 
M^i ,  je  fiiis  Hermione ,  &  jje  n'y  p^nfois  plus  ! 
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-         T  I  R  s  O  L  E  T. 

Ah!  que  ma  fidelle tendrefTc 
•  -Mérite  bien  quelque  carefle.  ' 

T  I  R  s  o  L  E  T    CT  C  R  I  s  o  T  I  î<  E 

enfemble. 
'Sjl^ii'Hermionè  &  Cadraus  fe  donnent  tour  à  tour. 
Un  doux  gage  de  leur  amour. 
[Ils  fe  haïfem  les  mains.  ) 
Me.  Cri  s  a  r  d. 

Impertinente!  Ridicule!  Après  avoir  trai- 
té- comme  tu  as  fait  mon  couiîn  de  Monti- 
tas  tu  o-fes  faire  des  carelTes  à  un  Tirfoiet  ^ 
&:  en  ma  préfence  ?  Vite  ,  qu'on  fe  ftpare  , 
qu'on  fe  fepare  pour  jamais. 

.  T  I  R  s  o  L  E  T. 

Je  vais  partir  y  belle  Hermiotie,, 

Je  vais  exécuter  ce  que  le  Ciel  ni  ordonne. 

Malgré  le  péril  qtii  m* attend  y 
\*    -'  .  ^ 

Je  veux  vous  délivrer  ^  ou  me perdre'moi-mcme  ^ 

Je  vous  voi ,  je  vous  dis  enfin  que  je  vous  aime  ; 
Cejl  ajfez  four  mourir  content  (i). 
Crisotine 
SI  tu  mourois  contient  ^jj^ç,^yiyr.oisin^heureufe 
.  :  ï  rw.  s  H  ■  • 
(i)  Opéra  4ç  Cadmtts,  Aéh  II.  Se. IV. 
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Jufqu'au  temps  que  le  mcme  fort 
Te  joindroit  mon  ombre  amoureufe. 
Aux  lieux  où  les  amans  s'en  vont  après  la  mort* 
Me.      C  R  I  s  -A  R  D. 

'   Partez,  mourez,  faites  ce  que  vous  voa-J 
^reZj  pourvu  que  je  ne  vous  voye  plus. 

Crisotine. 
Fuyons  de  ces  Ucux  tyranniqucs. 
Ennemis  de  toutes  Mufîques , 
Allons ,  allons  à  l'Opéra , 
Mon/îeur  LuJli  nous  recevra» 

T  I  R  s  o  L  E  T. 
<^'eft-Ià  que  perfbnne. 
Aimable  Hermionc, 
Nos  doux  chants  ne  troublera  ; 
Sauvons-nous  à  l'Opéra. 

M.  G  u  T  L  L  A  u  T  <à!  M.  Cri  fard.. 
Monlieur,  la  nature  ,  par  un  mouvement 
fccret ,  qu'on  appelle  inftinifl  ,  les^ porte  au 
remède,  qui  fera  fans  <daute  leur  guérifon.' 
Les  Opéra  ont  hit  naître  leur  maladie  ;  les 
Opéra  la  finiront.  Il  eft  de  ces  fortes  de  fan-; 
.  railles  ,  comme  des  amours  &:'-des  defirç;' 
LailTcz  jouir,  les  defîrs  finiffent j  empêchez 
la  jouilTance ,  ils  durent  toujours.  De  même,' 
Monfieur,  oppofez-vous  iv  ces  imaginations^ 
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tc'eft  leur  donner  plus  de  force  -,  laifTez-Ieut 
mn  libre  cours  ;  c'eft  le  moyen  de  les  faire 
évanouir.  Quand  Monfieur  Tirfolet^  Ma- 

demoifelle  Crifotine 

Me.  C  ^  I  s  A  R  D. 
Vous  parlerez  mieux, quand  il  vous  plaira," 
Monlîeur  Guillauti  &je  ne  lai  pas  comment 
vous  avez  pii  nommer  Monfieur  Tirfolet, 
fils  de  Monfieur  Tirfolet,  devant  Mademoi- 
selle Crifotine  ,  .descendue  par  ik  mère  des 
vrais  Montifas. 

M.       G  u  T  1  L  A  XT  T. 

Quand  Mademoifelle  Crifotinp ,  &  Moh- 
iieur  Tirfolet ,  auront  été  fîx  mois  au  Théâ- 
tre, lafîés  de  répétitions,  ennuyés  de  chan- 
ter toujours,  fatiguer  de  s'habiller  avec  foin  ^ 
-de  fe  deshabiller  avec  peine,  &  de  faire  éter- 
nellement la  même  chofe^  vous  les  verrez 
jrevenir  avec  autant  de  fageffe,  qu'ils  ont 
^le  folie  préfentement. 

Me.    C  R  i  s  A  R  D. 

-Oui ,  Monfieur  Guiilaut ,  mais  une  per- 
fonnc  de  la  quajiré  de  ma  fille  à  l'Opéra , 
blefferoit  trop  ma  condition  -,  &c  j'aimerois 
mieux  voir  Crifotine  folle  toute  fa  vie  ,  avec 
de  la  qualité ,  qjie  la  vjoir  fige  au  préjudice 
^e  fa  naiffance. 

M.    G  u  IL  L  A  u  T. 

^  -Le  Roi  y  a  donné  ordre  ,  Madame;  on 
peut  êtie  d:  i'Opera,  ians  .faire  torti fa  No- 

bleffe 
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MefTe.  Les  plus  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me y  peuvent  danfer ,  avec  l'approbarion  de 
tout  le  monde. 

Me.    C  R  I  s  A  R  D. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  cela  ;  voii-i 
m'avez  mis  l'efprit  en  repoF. 

M.    G  U  I  L  L  A  u  T. 

Je  ne  voi  pas  qu'il  y  ait  plus  aucune  ob- 
jection à  me  taire.  A  mon  avis ,  il  ne  fautpas- 
réiiiter  plus  long-temps-  à  leur  envie. 
M.    M  I  L  L  A  u  T. 

Je  dis  plus  j  Monfieur  Crifard  ■■,  je  dis  que" 
c'eft  une  néceffité  de  les  laifTer  aller.  L'opi- 
nion que  Mademoifeile  votre  fille  a  des 
Dieux,  fcandalife  tout  le  monde,  &  il  n'y  a 
quel'Operaquilui  puifTe  faire  perdre  l'extra- 
vagance de  Ton  opinion.  Quand  elle  verra 
que  les  machines  les  plus  merveilleufes  ns 
font  rien  que  des  toiles  peintes-,  quekïDieux 
&  les  DéeiTes  qui  defeendent  fur  le  Théâtre, 
ne  Ibnt  que  des  Chanteurs  &  des  Chanteufès 
de  rOpera  j  quand  elle  touchera  les  cordes, 
par  le  moyen  defquelles  fe  font  les  vols  les 
plus  furprenans  i  adieu  Jupiter  &:  Apollon  y 
adieu  Minerve  ôc  Vénus.  Elle  perdra  toutes- 
ces  imaginations-la  j-  &C  ,  comme  dit  Mon- 
lieur  GuiUaut ,  vous  la  verrez  revenir  avec 
autant  de  fagclFe  qu'elle  a  de  foLc  préfenr- 
bernent. 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Je  vous  rens  grâces  ^  Meilleurs ,  de  vo5 
.bons  avisi  il  n'y  en  eut  jamais  de  plusfagcs^ 
Se  ils  vont  être  exécutés  tout  à  l'heure.  Nous 
confentons ,  Crifotine  ,  que  vous  alliez  avec 
Monlieur  Tirfoler  à  l'Opéra  ,  &c  le  plûtôc 
qu'il  vous  fera  poffible  :  les  portes  vous  font 
ouvertes  y  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  fbrtir. 
Me.     C  R  I  s  A  R  D. 

Je  voudrois  déjà  les  voir  partir.  Que  fai- 
tes-vous ici ,  Crifotine  î  Après  avair  méprifé 
mon  coufin  de  Montifas ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
iaire  pour  vous  dans  la  maifon. 

CrISOTINE     (2rTlRS0LET. 

FinîlTons ,  finiflbns  nos  plaintes ,, 
Voici  la  fin  de  nos  contraintes  ; 
Allons  à  rOpera,  pour  chanter  chaque  jour^. 
Des  fuccès  de  guerre  &  d'amour. 

TiRSOLET. 

Le  grand  Luili  nous  donne  deux  machines  j 
Qui  nous  tranfporterontoù  nous  devons  aller, 
là,  nous  ferons  affis  en  perfonnes  divines. 
Et  par  les  airs  on  nous  verra  voler. 
Crisotine. 
Quittons,  quittons  la  terre, 
Allons  fendre  les  airs, 
,        îleyon3»nous  au'deiTus  4es  éçlairsj 
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Et  voyons  fous  nos  pieds,  les «clats  du tpjinerre. 

(  ils  fortent,  ) 

M.      M  I  L  L  A  U  T.  " 

Monfisur,  vous   ères  bienheureux  d'être- 
délivré  d'une  fille  aulîî  folle  que  celle-là. 
AI.  G  u  I  L  L  A  u  T  ajfiz^  bas  -,   àe  pntr  ^as 
Aie.  Crifard  ne   [^entende. 
Et  pluslieureux  de  h'avoir^.is  i/irlc  Mon- 
ribs  votre  gendre.  C'ed  une  efpéce  de  fou  ,. 
dont  vous  eulliez  eu  bien  de  k  peine  à  vous 
défaire.  Donmons-Iui  àfouper  aujourd'haï,ô^ 
ie  renvoyons  demain  au  lever  du  Roi* 
M.  Cris  a  r  d. 
Vous  me  faites  grand  plaifîr  ,  Monfîeur 
Guilliut  j  de  m'ouvrir  l'efprit  :  je  commence 
<i  connoître  que  notre  Baron  ed:  un  grand' 
fou.  Allons fouper  avec  lui  une  fois  encore, 
&  jamais  ne  le  puillîons-nous  revoir   après 
cela.        - 

i-îvâi  1-  .    _ 

'EinducinqHÏème  &  dernier  Acte,- 


-^m 
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SUR      L*  A  M   I  T  I  F. 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I     N; 

DE  tous  ces  dits  des  Anciens ,  que  vous 
avez  fi  judicieufement  remarqués ,  Se 
fi  lieureufement  retenus ,  il  n'y  en  a  point 
qui  me  touciie  davantage  que  celui  d'Agéfi- 
îas  3  lorfqu'il  recommande  l'affaire  d'un  de 
fes  amis  à  un  autre.  Si  Nicias  n''a  point  failli^ 
délivre-le  i  s*il  a  failli ,  délivre~le  pour  l'amour 
de  7noi  :  de  cjuel<jue  façon  cfue  ce  fait ,  délivre-le^ 
Voyei  ,  Madame ,  jufqu'oii  va  la  force  de 
î'Amitié.  Un  Roi  des  Lacédemoniens  ,  lî 
homme  de  bien  ,  fi  vertueux  ,  fi  févére  i  un 
Roi  qui  dcvoit  des  exemples  de  juiHce  à  foa 
peuple  ,  ne  permet  pas  feulement ,  mais  or- 
donne d'être  injufte,  où  il  s'agit  de  l'affaire 
de  fon  ami. 

Qu'un  hamme  privé  eût  fait  lamêmecho- 
fe  qu'Agéfilas,  cela  ne  furprendroit  pas.  Les- 
particuliers  ne  trouvent  que  trop  de  contrain- 
te dans  la  vie  civile  :  une  des  plus  grandes. 
d«uçevu:s  q^ii'ils  piuffent  goûter,  c'eft  4e  le- 
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venir  quelquefois  à  la  nature.  Se  de  le  hi(Tei: 
aller  à  leurs  propres  inclinations.  Ils  obéilTenC 
à  regret  à  ceux  qui  commandent  ;  ils  aiment  à 
rendre  fervice  à  ceux  qui  leurplaifent.  Mais 
qu'un  Roi,  occupé  de  fa  grandeur,  renonce 
aux  adorations  publiques  ,  renonce  à  fon  au- 
torité ,  à  h  puilFance ,  pour  delcendre  en  lui- 
même  ,  &  y  fsntir  les  mouvemens  les  plus 
naturels  de  l'homme-,  c^efl:  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas  facilement,  &:  ce  qui  mérite  bien 
que  nous  y  faflîons  réflexion. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  doit  pas  regarder 
fon  Prince  ,  comme  fon  ami.  L'éloignement 
qu'il  y  a  de  l'empire  à  la  fujetion ,  ne  laifTe 
pas  former  cette  union  des  volontés,  quieft 
nécelTaire  pour  bien  aimer.  Le  pouvoir  du 
Prince  ,  &  le  devoir  des  Sujets,  ont  Quelque 
chofe  d'oppofè  auxtcndrefTes  que  demandent 
les  amitiés. 

Exercer  la  domination  fans  violence ,  c'efk 
tout  ce  que  peut  faire  le  meilleur  Prince  : 
obéir  fans  murmure ,  c'eft  tout  ce  que  peut 
faire  Je  meilleur  fujet.  Or  la  modération  3c  la 
docilité  ont  peu  de  charmes  r  ces  vertus  font 
trop  peu  animées  pour  faire  naître  les  incli- 
nations ,  ôc  infpirer  k  chaleur  de  l'Amitié. 
La  liaifon  ordinaire,  qui  fe  trouve  entre  les 
Rois  &  leurs  Courtilàns  ,  eft  une  liaifou 
d'intérêt.  Les  Courtifans  cherchent  de  la  for- 
tune avec  les  Rois,  les  Rois  exigent  des  ferv^^ 
ces  de  leurs  Courtifans» 
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Cependant  il  y  a  des  occafions  ,  où  l'em- 
barras des  affaires,  çn  le  dégoût" de  la  magni- 
ficence oblige  les  Princes  à  chercher  dans  k 
pureté  de  la  nature,  les  plaiiirs  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  dans  leur  grandeur.  Ennuyés  de  cé- 
rémonies, de  gravités  affectées, de  contenan 
.ees,de  repréfentations  ;  ils  cheichent  les  dou- 
ceurs toutes  naturelles  d'une  liberté,  que  leur 
condition  leur  6r>.  Travaillés  de  foupçons  &C 
de  jaloufies ,  ils  cherchent  enfin  à  fe  confier, 
à  ouvrir  un  cœur  qu'ils  tiennent  fermé  à 
tout  le  monde.  Les  flatteries  des  adulateurs 
leur  font  fouhaiter  lafincérité  d'un  amlyôc 

r  c'eft-là  que  fe  fi^nt  ces  Confidens ,  qu'on  ap- 
pelle Favoris  i  ces  perfonnes  chères  aux  Prm- 
c&s ,  avec  lefquelies  ils  fe  foulagent  de  la  gê- 
ne de  leurs  fecrers  ,  avec  lefquelies  ils  veu- 
lent goûter  toutes  les  douceurs,  que  la  fa- 
miliarité du  commerce,  &  la  liberté  de  la 
eonverfation  peuvent  donner  aux  amis  par- 

t_ticuliers.  - 

r  Mais  que  ces  amitiés  font  dangereufes  à  un 
Favori ,  qui  fonge  plus  à  aimer  qu'à  fe  bien 
conduire  !  Ce  confident  penlè  trouver  fon 
am.i ,  où  il  rencontre  fon  maître  s  Se  par  un 
ïetour  imprévu,  fa  familiarité  efl  punie com*T 
rne  la  liberté  indifç^/ette  d'un  ferviteur  qui 
s'eft  oublié.  Ces  gens  de  Cour  ^  de  qui  l'inté- 
rêt régie  toujours  la  conduite ,  trouvent  dans 
içux  induftrie  dequoi  plaire  yâc- leur  prudence.. 
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leur  fait  éviter  tout  ce  qui  choque ,  tout  ce 
qui  déplaît.  Celui  qui  aime  véritablement  fou 
maître  ,  ne  confuite  que  fon  cœur.  Il  croie 
être  en  fiiretc  de  ce  qu'il  dit,  &  de  ce  qu'il 
fait ,  par  ce  qu'il  fent  5  Se  la  chaleur  dune 
amiric  mal  réglée  le  fait  périr ,  quand  la  pré- 
caution des  perfonnes  qui  n'aiment  pas ,  lui 
conferveroit  tous  les  avantages  de  fa  fortune. 
C'eft  par-là  qu'on  perd  ordinairement  les^ 
inclinations  des  Princes ,  plus  exacts  à  punir 
ce  qui  bleffe  leur  caradére,  que  faciles  à  par- 
donner ce  qu'on  fait  par  les  mouvemens  dç^ 
la  nature.  Heureux  les  Sujets,  dont  les  Prin- 
ces fivent  excufer  ce  que  la  foiblefle  de  la 
condition  humaine  a  rendu  cxcufablc  dans 
les  hommes  l  Mais  ne  portons  point  d'envie 
à  tous  ceux  qui  fe  font  craindre  ;  ils  perdent 
la  douceur  &  d'aimer  &c  d'être  aimés.  Reve- 
nons à  des  confîdérations  plus  particulières 
fur  l'Amitié,. 

J'ai  toujours  admiré  la  morale  d'Epicnre, 
Se  je  n'eftime  rien  tant  de  fa  morale  ,  que 
la  préférence  qu'il  donne  à  l'Amitié ,  fur  roa- 
res  les airtres  vertus.  En  effet,  la  juftice  n'cffc 
qu'une  vertu  établie  pour  maintenir  la  focié- 
té  humaine  ;  c'eft  l'ouvrage, des  hommes  : 
l'Amirié  eft  l'ouvrage  de  la  nature  :  l'Amitié 
fait  toute  la  douceur  de  notre  vie ,  quand  la 
juftice  avec  toutes  fes  rigueurs  a  bien  de  la 
geine  à  faire  notre.-  fureté.  Si  la  pr«de»ce. 
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nous  fait  éviter  quelques  maux  ,  l'Amitié  les' 
foulage  tous  :  (i  la  prudence  nous  t'ait  acquériî! 
des  biens  ^  c'eft  l'Amitié  qui  en  fait  goûter 
ia  jouidance.  Avez-vous  befoin  de  confeils 
fidèles  :  qui  peut  vous  les  donner  qu'un  ami? 
A  qui  confier  vos  fecrets^  à  qui  ouvrir  votre 
cœur,  à  qui  décolivrir  votre  ame  qu'à  un  ami  î 
Et  quelle  gêne  feroit  ce  d'êfre  tout  reflerré 
en  foi-même  j  de  n'avoir  que  foi  pour  confi- 
dent de  fes  affaires ,  &  de  fes  plarfirs  î  Les 
plaifirs  ne  font  plus  ptaifirs ,  dès  qu'ils  ne 
font  pas  communiqués.  San f  ta  confiance  d'nn 
ami ,  la  félicité  du  Ciel  ferait  ennuysufe  (  i  ). 
J'ai  obfervé  que  les  dévots  les  plus  détachés 
du  monde ,  qtie  les  dévots  les  plus  attachés 
à  Dien  ,  aiment  en  Dieu  les  d.^vots ,  pour  fè 
faire  des  objets  vifibles  de  leur  amitié.  Une 
des  grandes  douceurs  qu'on  trouve  à  aimer 
Dieu  ,  c'eft  de  pouvoir  aimer  ceux  qui  l'ai- 
menr. 

Je  me  fuis  étonné  autrefois  de  voir  tant  de 
confidens  &  de  confidentes  fur  notre  Théâ- 
tre ;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  que  l'ufàge  eu 
avoir  été  introduit  fort  à  propos  \  car  une 
paffion,  dont  on  ne  hit  aucune  co-nfidencs 
À  perfonne ,  produit  plus  fou-vent  une  con- 
trainte facheufe  pour  l'elprit  ,  qu'une  vo- 
lupté agréable  pour  ks  fens.  On  ne  rend  pas 

j^i)  Penfée  d'an  Ancien, 
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un  commerce  amoureux  public  fans  honte  ; 
on  ne  le  rient  pas  fort  fecret  fins  gêne  :  avec 
un  conlîdent  la  conduite   e/l  plus  fùre  ^  les 
inquiétudes  ferendtnt plus  legéres^lesplaifirs 
redoublent,  toutes  les  peines  diminuent.  Les 
Poètes  qui  connoiiTentbien  la  contramte  que 
nous  donne  une  palïïon  cachée,  nous  en  font 
parler  aux  vents ,  aux  ruiffeaux  ,  aux  arbres  ; 
croïant  qu'il  vaut  mieux  dire  ce  qu'on  fent  aux 
chofes  inanimées  ,  que  de  le  tenir  trop  fecret , 
&  fe  faire  un  fécond  tourment  de  foniîlence. 
Comme  je  n'ai  aucun  mérite  éclatant  à  faire 
valoir  ^  je  penfe  qu'il  me  fera  permis  d'en 
dire  un ,  qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordinaire 
des  hommes  •■,  c'feft  de  m'étre  attiré  pleine- 
ment la  confiance  de  mes  amis^  de  l'homme 
le^lu5  fecret  que  j'aie  connu  en  ma  vie,  n'a 
ère  plus  caché  avec  les  autres,  que  pour  s'ou- 
vrir davantage  avec  moi.  Il  ne  m'a  rien  celé 
tant  que  nous  avons  été  enfemble;&  peut- être 
qu'il  eût  bien  voulu  me  pouvoir  dire  toutes 
chofes  ,  lorfque  nous  avons  été  féparés.  Le 
fouvenir  d'une  confidence  fi  chère  m'efi:  bien 
doux  ;  la  penfce  de  l'état  où  il  fe  trouve  m'eft 
plus  douloureufe.  Je  ms  fuis  accoutumé  à 
mes  mdheurs  ,  je  ne  m'accoutumerai  jamais 
aux  fiens  ^  &  puifque  je  ne  puis  donner  que 
de  la  douleur  à  fon  infortune  ,  je  ne  pafferai 
aucun  jour  fans  m'affiiger  Je  n'en  pafîeraiau- 
fun  fans  me  plaindre. 
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Dans  ces  confidences  fi  entières,  on  né 
<3oit  avoir  aucune  <ii(ïimulation.  On  traite 
Tnieux  un  ennemi  cjuon  hait  ouvertement,  aiinn 
i^.mi  à  ijiti  on  fe  cache  _,  avec  qui  on  dijjimule  (  i  ). 
Peut-être  que  notre  ennemi  recevra  plus  de 
anal  par  notre  haine  s  mais  un  ami  recevra  plus 
d'injure  par  notre  feinte.  Di(îimuler  ,  feindre, 
<déguifer ,  font  des  détauts  qu'on  ne  permec 
pas  dans  ia  vie  civile  j  à  plus  forte  raifon  ne 
feront-ils  pas  foufferts  dans  les  amitiés  parti- 
culières. 

Mais  pour  confèrver  une  chofc  C\  précieufe 
•que  l'amitié ,  ce  n'eft  pas  allez  de  fe  précau- 
tionner centre  les  vices ,  il  faut  être  en  garde 
même  contre  les  vertus  •,  il  faut  être  en  garde 
contre  la  Juftice.  Les  févèrités  de  la  Juftice 
ne  conviennent  pas  avec  les  tendrefTes  de 
l'Amitié.  Qui  fe  pique  d'être  jufte,  ou  fe  fent 
déjà  méchant  ami  ,  ou  fe  prépare  à  l'être." 
L'Evangile  ne  recommande  guère  la  Juftice  » 
qu'il  ne  recommande  aufH  la  charitèi  &  c'eft, 
à  mon  avis, pour  adoucir  une  vertu  quiTeroic 
auftére ,  &  prefque  farouche  ,  fi  on  n'y  mê- 
loit  un  peu  d'amour.  La  Juftice  mêlée  avec 
les  autres  vertus  ,  eft  une  chofe  admirable  : 
toute  feule  ,  fans  aucun  mélange  de  bon  na- 
turel ,  de  douceur,  d'hurnanité ,  elle  eft  plus 
fauvage ,  que  n'étoient  les  hommes  qu'elle  a 
jilTemblés  j  &  on  peut  dire  qu'elle  bannit  tout 

(i)  Penfée  d'un  Ancien. 
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at^rcment  de  la  fociété  qu'elle  a  établie. 

L'Amiric  n'appréhende  pas  feulement  la 
rigueur  de  la  Jullice  ,  elle  craint  les  profon- 
des réflexions  d'une  fagelTe  qui  nous  retient 
trop  en  nous ,  quand  Tmclination  veut  nous 
mener  vers  un  autre.  L'Amitié  demande  une 
chaleur  qui  l'anime  ^  &c  ne  s'accommode  pas 
des  circonfpedions  qui  l'arrêtent  :  elle  doic 
fe  rendre  toujours  maîtrelTe  des  biens ,  ÔC 
quelquefois  de  la  vie  de  ceux  qu'elle  unit. 

Dans  cette  union  des  volontés,  il  n'eftpas 
défendu  d'avoir  des  opinions  différentes:  mais 
la  dilpute  doit  être  une  conférence  pour  s'é-. 
claircir ,  non  pas  une  conteftation  qui  aille 
à  l'aigreur.  Il  ne  faut  pas  fe  faire  de  la  paflîon, 
où  vous  ne  cherchez  que  des  lumières.  Nos 
fentimens  ne  doivent  avoir  rien  de  fort  op- 
pofé  fur  ce  qui  regarde  la  Religion.  Celui  qui 
rapporte  toute  à  la  raifon ,  &:  celui  qui  fou- 
met  tout  à  Tautorité,  s'accommoderont  mal 
enfcmble.  Kobbes  &:  Spinofa ,  qui  n'admet- 
tent ni  Prophéties,  ni  Miracles,  qu'après  un 
long  &:  judicieux  examen  5  feront  peu  de  cas 
des  efprits  crédules,  qui  reçoivent  les  R  e  v  e- 
lATioNS  de  Sainte  Brigide ,  &:  la  L  e- 
GENDE  DES  Saints,  comme  des  arti- 
cles de  Foi.  Il  me  fouvient  d'avoir  vu  de  l'alié- 
nation parmi  les  dévots ,  dont  les  uns  alloient 
à  tout  craindre  de  la  Juftice  de  Dieu,  &  les 
4kutres  à  tout  elpérer  de  fa  bonté. 

Hh  ij 
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Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  fî  je  voulois  expiî-' 
qiier  ici  toutes  les  chofes  qui  contribuent  à 
établir,  ou  à  ruiner  la  confiance  de  ces  amir 
ries.  Elles  ne  fubfiftent  point  fans  fidélité  Se 
iàns  feeret.  C'cft  ce  qui  les  rend  fûres  -,  mais 
ce  n'eft  pas  tout  pour  nous  les  rendre  agréa-» 
blcs.  Il  fe  forme  une  certaine  liaifon  entre 
deux  âmes  ,  où  la  fiirctc  feule  ne  fuffit  pas  : 
ii  y  entre  un  charme  tecret,que  je  nefaurois 
exprimer  ,  &  qui  eft  plus  facile  à  fentir  qu'a 
bien  connoîrre.  A  mon  avis ,  le  commerce 
particulier  d'une  femme  belle,  fpitiruelle ,' 
raifonnable ,  rendroit  une  pareille  liaifon  plus 
douce  encore ,  fi  on  pouvoir  s'alfûrer  de  fa 
durée.  Mais  lorfque  la  paflion  s'y  mêle  ,  le 
déeoût  finit  la  confiance  avec  l'amour ,  Se  s'il 
n'y  a  que  de  l'amitié  ,  les  fentimens  de  l'ami- 
tié ne  tiennent  pas  long-temps  contre  les  mou» 
vemens  d'une  paiïion. 

Je  me  fuis  étonné  cent  fois  de  ce  qu'on 
avoit  voulu  exclure  les  femmes  du  maniement 
des  affaires  j  car  j'en  trouvois  de  plus  éclai-r 
rées  ,  &  de  plus  capables  que  les  hommes. 
J'ai  connu  à  la  fin  que  cette  exclufion  ne  ve-r 
noit  point ,  ni  de  la  malignité  .de  l'envie  ,  ni 
d'un  fentiment  particulier  d'aucun  intérêt  \ 
ce  n'étoit  point  auflî  par  une  méchante  opi- 
nion que  l'on  eut  de  ieur.elprir.  C'étoit,(  ce- 
la foit  dit  fans  les  offenlJèr  •■,  )  c'étoit  parle  peu 
4s  ilueré  que  l'pn  trouvoic  en  leur  cœur. 
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ïoible,  incertain  ,  trop  afTujettià  la  fragilité 
de  leur  nature.  7>//^  cj  ni  gouverner  oit  fagement 
un  Royaume  aujourd'hui  ^  en  fera  demain  un 
maure  ,  a  qui  on  ne  donnerait  pas  douze  poules 
à  gouverner  ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
Moniieur  le  Cardinal  Mazarin.  De  quoi  ne 
leroient  pas  venues  à  bout  Madame  de  Che- 
vreufe  ,  la  ComtefTe  de  Carlifle ,  la  PrinceflTe 
Palatine,  fi  elles  n'avoient  gâté,  par  leur  cœur, 
tout  ce  qu'elles  auroient  pu  faite  par  leur  es- 
prit (i)?  Les  erreurs  du  cœur  font  bien  plus 
dangereufes  que  les  extravagances  de  l'ima- 
gination. L'imagination  n'a  point  de  folies  ,' 
que  le  jugement  ne  puifTe  corriger  :  le  cœur 
nous  porte  au  mal,  &  nous  y  attache,  malgré 
toutes  les  lumières  du  jugement  : 

Video  meliora  froboque , 
Détériora  fequor. 

Une  femme  fort  fpiiituelle  (i)  me  difok 
lin  jour,  qu'elle  rendait  grâces  a  Dieu  tous  les 
foirs  de  fon  efprit ,  &  le  priait  tous  les  matins 
de  lapréjerver  desfottifes  de  fon  cœur.  O  Lot  ! 
O  Lot  (  3)  !  que  vous  avez  peu  à  craindre  ces 

(i)  Voyez  la  Vie  de  M.  de Saint-Evremo^d  ,Qt 

Tannée  167^. 

(z)  Mademoifelle  de  l'Enclos. 

(3)  Charlotte  de  NafTau  ,  fille  de  Louis  de  Naf.» 
|ku ,  Seigneur  de  Beverweert  ,  AmbalTadeur  Ex- 

Hhiij 
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fbttifes  !  Rendez  grâces  à  Dieu  de  vos  lumié- 
les ,  &  repofez-vous  fur  vous-même  de  vos 
mouvemens.  J'enconnois  de  peu  intérefTées, 
Lot,  à  remercier  Dieu  de  votre  efprit.  La  pe- 
tite Bouffete  confèntiroit  volontiers  que  vous 
cufllez  le  cœur  troublé ,  &  que  vous  n'eufîiez. 
pas  l'efprit  fi  libre. 

Efprit  du  premier  ordre  ,  que  vous  don- 
nez de  plaifir  à  vos  fujets ,  de  faire  admirer 
en  vous  tant  de  raifon  ,  &  tant  de  beauté  ! 
Quel  plaifir  de  vous  voir  méprifer  ce  difcours 
ennuyeux  de  beautés  \  ces  fades  entretiens  de 
coëffes  ,  de  manches  ,  &  d'étofîes  des  Indes  ! 
Quel  plaifir  de  vous  voir  laifTer  à  la  faufie  ga- 
lanterie des  autres  les  Corbeille  s -pleine  s  de  Ru- 
bans ,  &:  la  gentille  Canne  de  Monfieur  de 
Nemours  (i),  ame  élevée  au  defibus  de  tou- 
tes âmes  ,  quelle  fatisfàdion  de  vous  voir 
faire  un  fi  noble  ufage  de  ce  que  vous  avez  >. 

traordinaire  des  Etats  Généraux  en  Angleterre^ 
£lle  étoit  fœur  des  Comtefles  d'Arlington  &  d'Of- 
fery  ,  de  Meffieurs  d'Odick ,  Auwerkerk ,  &c.  Guil- 
laume in.  lui  donna  le  rang  de  fille  de  Comte. 
Lot  eft  une  abréviation  Angloife 'pour  Charlotte. 
Madame  Mazarin  l'aimoit  palTionnément. 

(i) Voyez.  LA  Princesse  DE  Cleve s.  pé. 
m.  3x4.  Ce  Roman  a  été  compofé  par  M.  le  Duc 
de  la  Rochefoucault ,  Madame  de  la  Fayette  ,  &  M. 
de  Segrais.  Confultez  le  Père  le  Long ,  dans  fa  Bi- 
bliothèque Hiftorique  4e  France  ,  nuoiera 
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de  vous  voir  regretter  fi  peu  ce  que  vous  avez 
eu ,  defirer  fi  peu  ce  que  vous  n'avez  pas  ! 

Joignez,  Madame  ,  joignez  le  mérite  du: 
cœur  à  celui  de  l'ame  &c  de  i'efprir:  défendez 
ce  cœur  des  Rendeurs  de  petits  foins  [i)-,  de 
ces  gens  emprcfTés  à  fermer  une  porte  S:  une 
fenêtre,  à  relever  un  gand  &  un  éventail. 

L'amour  ne  fait  pas  de  tort  à  la  répuration; 
des  Dames:  mais  le  peu  de  mérite  des  amans 
les  déshonore.  Vous  m'offenferiez  ,  Mada- 
me ,  fi  vous  penfiez  que  je  fulTe  ennemi  de 
la  tendrefTe  :  tout  vieux  que  je  fuis ,  il  nrre  fâ- 
cheroit  d'en  être  exemr.  On  aime  autant  de 
temps  qu'on  peut  refpirer.  Ce  que  [e  veux 
dans  les  amitiés ,  c'eft  que  les  lumières  pré- 
cédent les  mouvemenSj&:  qu'une  eftime  jus- 
tement formée  dans  l'efprit  ,  aille  s'animec 
dans  le  cœur,  &:y  prendre  la  chaleur  nécefiai- 
lepour  les  amitiés  comme  pour  l'amour.  Ai- 
mez donc.  Madame  ,  mais  n'aimez  que  des 
fujets  dignes  de  vous.  Je  me  démens  ici  fans 
y  penfer  ,  &  défens  tout  ce  que  je  veux  per- 
mettre. Vous  confeiller  de  la  forte,  c'efhêtrc 
plus  fcvére  que  ceux  qui  prêchent ,  &:  moins 
indulgent  que  les  Confelfeurs. 

Si  mes  fouhaits  avoient  lieu  ,  vous  feriez 
ambitieufe  ,  &:  gouverneriez  ceux  qui  gou- 

(i)  Voyez  la  Carte  de  Tendre ,  dans  le  premier 

H  h  liij: 
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vernent  les  autres  (i).  Devenez  maître/Te  du 
monde  ,  ou  demeurez  maître/Te  de  vous  j 
non  pas  pour  paffer  des  jours  ennuyeux  dans 
cette  inutilité  lèche  &c  triftc,  dont  on  a  vou- 
lu faire  de  Ja  vertu  ,  mais  pour  difpofer  de 
vosfens  avec  empire  ^  &  ordonner  votts-mç- 
me  de  vos  plaifirs. 

Que  tantôt  la  raifon  févére  à  vos  defirs , 
Ne  leur  permette  pas  le  plus  fecret  murmarei 
Que  tantôt  la  raîfon  ,  facile  à  vos  plailîrs. 
Hâte  les  mouvemens  qu'in(pire  la  nature. 

Si  la  confiance  eft  un  des  grands  bonheurs 
de  la  vie  ,  goûtez-en  la  douceur  avec  votaé 
chère  Lot.  Goûtez-en  la  douceur  avec  celui 
dont  vous  devez  être  auffi  fûre  que  de  vous- 
même. 

(i )  Voyez  la  V I E  rfc  iW,  de  Samt-Evremoni ,  fuî 
Tannée  1^7^. 
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A 
MON     HEROS^ 

LE    COMTE    DE 

GRAMMONT, 

STANCES  IRREGULÏERES. 


o 


N  peut  aimer  toute  fà  vie, 
Etfi  l'ame  à  l'amour  n'eft  pas  trop  aflêrvie  l 

Le  plus  févére  jugement 
Ve  ûuroit  condamner  un  fî  doux  (èntiment. 

D*abord  c*eft  une  pure  efiime  ^ 
Qu'infenfiblement  on  anime 
Avec  un  peu  plus  de  chaleur; 
Nousdifbns  mille  biens  d'un  objet  qui  noustouch«j 
Et  le  charme  fecret  qui  nous  gagne  le  cœur , 
Nous  met  inceflamment  le  mérite  à  la  bouche» 

Cette  eftjme  eft  bien-tôt  une  tendre  amitié , 
Cette  amitié  devient  une  amoureuse  peine  ; 
Ç'çft  un  tourment  qui  plaît ,  ç'eû  unbien  qni  noa^ 
gêne. 
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Et  qui  veut  comme  un  mal  exciter  la  pitié. 

Jamais  tel  fentiment  ne  fut  une  foiblefle  ; 
Mais  un  air  trop  galant  fîed  mal  fur  le  retour  : 
De  tous  ceux  que  j'ai  vus  toucher  à  la  vieiilefTei 
JUn  Comte  de  Grammontpeut  feul  faire  l'amour. 

Ce  n'eft  point  pour  lui  ,  Defiinées , 
Que  vous  avez  réglé  le  temps  ; 
Son  automne  eft  un  vrai  printemps. 
Et  Ton  air  Éïit  honte  aux  années. 

Toujours  errant ,  &  jamais  étranger , 
De  cour  en  cour  il  pourfuit  quelque  belle  ; 
Agréable  &  jamais  fidèle  , 
Il  mourra  plutôt  que  changer. 

Puifle-t'il  chaque  été,  pour  le  bien  de  laFrancev 
Régler  nos  Maréchaux  fur  l'ordre  d'un  combat , 

Et  Cl  bien-tôt  on  ne  fe  bat , 
Reporter  à  l'amour  fon  autre  expérience. 

<4Courtray ,  Mardik ,  Arras  ,  &  dix  fléges  fameiw 
Par  mille  &  mille  funérailles , 
Vingt  rencontres  &  fept  batailles  , 
Doivent  contenter  nos  neveux. 

Qui  du  Rhein  orgueilleux  vit  les  rives  foumifcs , 
Qui  yit  l§§  ^lui  c9iBbât5  ieNortlingue  &Fiibourgi. 
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Auroit  pu  méditer  de  belles  entreprifes 

Pour  lefecours  de  Philipsbourg  (i) 

Mais  le  goût  des  plaifirs  l'emporte  fur  la  gloire  : 
Comte ,  nous  nous  devons  l'ufage  de  nos  jours  : 
On  a  peu  d'intérêt  à  fervir  fa  mémoire , 
Puifque  c'eft  pour  autrui  qu'elle  dure  toujours. 

Que  fertà  nos  Héros  de  la  rendre  immortelle , 
Si  l'on  cft  mort  en  foi ,  lorfque  l'on  vit  en  elle  ; 
L'avenir  te  regarde  autant  pour  le  moins  qu'eux  j 

Mais  pour  cet  avenir  fameux, 

Il  doit  te  coûter  une  vie 

Si  rare  &  fi  digne  d'envie  , 
Que  celui  qui  jadis  vit  tout  fous  le  foleifi^. 

Ne  vit  jamais  rien  de  pareil. 

Ce  grand  Sage  avec  fes  Proverbes  , 
Avec  fa  connoiflance  d'Herbes , 
Et  le  refte  de  les  talens , 
Sans  biens  comme  tu  vis  n'eût  pas  vécu  deux  ans? 
U  eut  jufqu'à  huit  cens  maîtrefles 
Et  n'en  eut  jamais  tant  que  toi; 
II  eut  de  l'Orient  les  plus  grandes  richefles^. 
Mais  il  pilla  fa  Reine ,  &  tu  donnes  au  Roi^ 

(i)  Philipsbourg  fut  pris  par  les  Allemands  le  17.  de^Sej»^ 
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Il  eft  vrai  qu'il  a  l'avantage 
D'être  appelle  toujours  i.e  Sa  es  y 
Lorfqu'un  Prêcheur,  dans  fon  Sermofij 
Veut  faire  entendre  Salomon: 
Mais  on  dort  à  Tes  Paraboles  ; 

Et  chacun  réjoui  de  tes  moindres  paroles  y 
Redit,  après  Saint- Evremond, 
Il  n'eft  qu'un  Comte  de  Grammonti 

Savans,  qui  pré/îdez  au  temple  de  mémoire  , 
Qui  faites  un  métier  de  difpenfer  la  gloire. 
Et  vendez  fagement  à  notre  vanité 

Une  fauflfe  immortalité  ; 

Amenez  vos  grands  perfonnages 
Rendre  au  mien  leurs  humbles  hommages. 
Et  ne  vous  fâchez  point  de  voir  tous  vos  Héros 

Confondus  par  ces  quatre  mots  ; 

Jamais  il  ne  fera  de  vie 

Tins  admirée  &  moins  fitiviei 
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LETTRE 

A     M.      LE      COMTE 

DE    SAINT-ALBANS(i), 

IL  n'y  a  fi  bonne  compagnie  qui  ne  fe  fé- 
parej  &c  à  plus  forte  raifon  une  fociété 
malhejjreufè  ne  doir  pas  durer  toujours.  La 
nôtre,  Mylord,  eft  la  plus  funeftp  qu'on  ait 
jamais  yûe,  Depuis  que  je  joue  chez  Madame 
Mazarin,  je  n'ai  pas  eu  fix  fois  le  Spadille  :  le 
3afte  vient  plus  fouvent  5  mais  c'eft  un  fourbe 
qui  m'engage  mal-à-propos  ,  &  qui  me  tait 
faire  la  bête.  Je  ne  fiie  que  des  trois  de  pi- 
que ou  de  trèfle  ,  que  des  fix  de  cœur  ou  de 
carreau.  Cependant  ,  Mylovd  ,  je  bénis  le 
Ciel  quand  on  pourroit  attendre  de  moi  des 
lamentations  ou  des  murmures.  Grâces  à 
Dieu,  je  donne  de  bons  exemples,  de  tels  que 
votre  moitié  les  peut  donner  ;  exemple  néan- 
moins qui  ruinent  mes  affaires  _,  6c  n'accom- 
ipodent  pas  les  vôtres  5  ce  qui  me  fît  dire 
hier  au  l£>ir  à  la  B^He garde  j  Je  paye  &  ne 

(i)  Henry  Jermyn  ,  Comte  de  Saint-Albans, 
IS-hambelIan  de  la  Maifon  du  Roi ,  mort  en  1684, 
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joue  plus  ^  &  fais  ce  cjitil  me  plaît  (i). 

Confulrons-nous  ^  Mylord,  nous  fommeS- 
en  meilleure  condition  que  ceux  qui  gagnent 
notre  argent  ^  car  il  vaut  mieux  endurer  les 
injuftices que  les  fnre.  Madame  Mazarin  aies 
mains  bonnes  pour  voler  mes  fiches  ,  &  pour 
jetter  une. carte  du  talon,  quand  je  joue  l^ins 
prendre  avec  quatre  maradors.  Je  m'adrelTe  à 
Monfieur  de  Monaco  (2) ,  qui  me  dit  férieu- 
fement,  &  avec  un  air  de  fincérité;  De  bonne 
foi ,  Monjîeur  ^  Monfieur  de  Saint -Evremond^ 
je  regardais  ailleurs.  Votre  ami  Monfieur  de- 
Saifiac  rit  beaucoup  &  ne  décide  rien  -,  Mon- 
fieur Courtin  déclare  que  la  vexation  efi  gran- 
de. Mais  toutes  les  déclarations  de  Monfieur 
Courtin  font  peu  d'effet  j  rAmbafiadeur  cft 
aufli  peu  écouté  dans  ce  logis4à  ,  qu'il  le 
feroit  à  la  bourfe  ,  s'il  voulait  y  juftifiet  le 
Chevalier  L<^^'/<7»  (3).  Dans  cette  extrémité , 
je  prens  le  Ciel  à  témoin  ^  &;  le  Ciel  n'a  pas 

(i)  M.  de  Belîegarde  oncle  de  Madame  de  Mon- 
tefpan ,  grand  joueur ,  &  d'une  humeur  un  peu  bruf^ 
que  &  capricieufc  ,  difoit  toujours  quand  il  n'étoit 
^pas  heureux:  je  'paye  ,  &  ne  joue  f  lus  ;  je  f cas  ce  que 
je  veux  Les  autres  joueurs  en  firent  une  elpéce  de 
Proverbe. 

(z)  Le  Prince  de  Monaco  vint  faire  un  tour  en 
Angleterre  ,  en  1676. 

(  j)  Le  Chevalier  Ellis  Layton  ,  un  des  Commîf^ 
faires  des  Prifes.  Les  Marchands  l'accufoient  dç 
inalverfution.  "*  *  "" 
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|flus  de   crédit   que  rAmbaffadeur. 

Revenez  ,  Mylord  ;  venez  foutenir  vos 
droits  vous-même.  La  campagne  n'eft  point 
faire  pour  vous-  Que  celui  là  fe  dégoûte  du 
monde  ,  dont  le  monde  eft  dégoûté;  mais 
que  ceux  qui  lui  font  chers  comme  vous ,  y 
demeurent  toute  leur  vie.  Un  honnête-hom- 
me doit  vivre  &  mourir  dans  une  capitale  ; 
&  ,  à  mon  avis ,  toutes  les  capitales  fe  ré- 
duifent  à  Rome ,  à  Londres ,  &  à  Paris.  Pans 
ne  feroit  plus  le  même  pour  vous ,  des  amis 
xjue  vous  y  aviez ,  les  uns  font  morts ,  les  au- 
tres font  en  prifon  :  Rome  ne  vous  convient 
point  -,  le  difciple  de  Saint  Paul  ne  s'accom- 
mode pas  du  lieu  où  régne  le  fucceffeur  de  S.' 
Pierre:  Londres, cette  bonne  &: grande  ville 
vous  attend  ;  c'eft-là  que  vous  devez  fixer  vo- 
tre féjour.  Une  table  fort  libre  &C  de  peu  de 
couverts  ;  un  Hombre  chez  Madame  (i),  & 
chez  vous  des  Echets,  vous  feront  attendre 
la  mort  aufîi  doucement  à  Londres  ,  que 
Monfieur  Des  Yvereaux  l'a  attendue  à  Paris. 
Il  mourut  à  quatre-vingts  ans ,  bifint  jouer 
une  farabande  ,  afin  ^  difoit-il ,  ^ue  fon  amt 
pajfàt  plus  doucement  (2).  Vous  ne  choifirez. 

(i)  Madame  la  Duchefle  d'Yors. 

(2)  Voyez  les  Me' LANGES  d'Hiftoîre  &  de  L»VJ 
terature  de  Vigne'4l-Marville  yTom.  I.  pag.  154.  Si, 
fuiv.  de  la  féconde  édition  de  Rouen,  1701, 
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pas  la  mufique  pour  adoucit  la  rigueur  de  ce 
partage  :  mais  une  vole  à  i'Hombre  ,  &  à 
Grimpe  trois  as  naturels  en  premier  contre 
trois  neufs ,  termineront  aflez  heureufemenc 
votre  vie.Ce  ne  fera  delong-temps^Mylord^fî 
vous  revenez  à  Londres.  Je  ne  vous  donne  pas 
{jxmois^fi  vous  demeurez  à  la  campagne  avec 
cx:tte  morale  noire  qu.e  vous  y  avez  prife. 


IDYLLE 

EN   MUSIQUE. 

OUVERTURE. 
SCENE    PREMIERE. 

L  I  s  I  s ,    T  I  R  C  I  S, 

L  I  s  I  s. 

AM  o  u  R ,  je  te  rens  mes  emplois  ; 
Si  j'ai  vieilli  dans  tonfervice, 
J"en  ai  mieux  reconnu  la  rigueur  detesloix, 
J'en  ai  ipieux  fenti  le  fupplice. 

TlRCIS. 
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T  I  R  C    I    s. 
De  tous  les  Dieux  révérés  autrefois. 

Aucun  n*avoit  moins  d'injuftice  ; 
Ils  font  éteints  ces  Dieux  que  forma  le  caprice; 
L'Amour  aflujettit  les  Peuples  &  les  Rois. 

L  I  s  I  s. 
Qu'il  exerce  par  tout  fon  tyrannique  empire  r 
Qu'aux  Champs ,  à  la  Ville ,  à  la  Cour  , 
Onfafle  des  vœux  ,  on  foupire; 
Que  tous ,  excepté  moi,  foient  fujets à  rAmour. 

T  I  R   c   I  s. 
Pourquoi  vous  exemter  de  cette  loi  commune? 
Courez  le  monde  entier  ;  en  aimant  la  fortune  :, 
On  aime  fur  la  terre,  on  aime  fur  les  eaux  ; 
Même  feu  dans  les  bois  fait  chanter  les  oifeaux  ; 
Les  plantes  &  les  fleurs  au  printemps  animées 
Ont  l'appétit  fecret  d'aimer  &  d'être  aimées  :  ' 
Quittez, Lifîs,  quittez  votre  travers ^ 
Aimez  avec  tout  l'Univers» 
E  I  s  I  s. 
Ne  croyez  pas  que  cela  nous  impofe; 
Ne  croyez  pas  que  ces  difcours 
Rechantés  mille  fois  au  fujet  des  Amours  j 
Gagne  fur  nous  la  moind  re  chofe  : 
Tircis  ,  n'en  foyez  point  jaloux  > 
Tçme  IIL  \  i 
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L'Aminte  le  dit  mieux  que  vous  ; 
Mais  ce  droit  naturel  d'une  commune  flamme^ 

Ne  peut  s'étendre  fut  mon  ame. 
T  I  R  c  I  s. 

Ecoutez  mes  triftes  accens. 
Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  fens. 

J'aime  une  ingrate,  une  cruelle,. 

Autant  orgueilleufe  que  belle.. 

Ecoutez  mes  triftes  accens , 
Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  fens. 

SCENE    IL 

LISIS,  TIRCIS,  DAMON. 

Li  s  I  s. 

TIrcis,  Je  veux  fonger  au  repos  de  ma  vie. 
Et  d'écouter  vos  maux  ce  n'eft  pas  mon  envie.;. 

T  I  RC  1  s. 
Jufqu'à  la  fin  de  mes  jours , 
Uiîs ,  je  veux  aimer ,  je  veux  aimer  toujours^ 
h  i  s  1  s. 
Kon ,  jnfqu'à  la  fin  de  tes  jours  : 
^on,  non,  c'eft  trop  aimer ,  quand  on  foufïre  tou^ 
jours. 
1  ISIS  e^  DaMoN  Bap&  Défis. 
Non,  non,  c'efl  trop  aimer,  quand  on  fouf&< 
toujours. 
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T  I  R  c  I  s. 

Je  m'engage  avec  peine  ^ 
Une  fois  engagé 
A  la  plus  inhumaine  , 
Plutôt  mort  que  changé. 

L  I  SI  s. 
Tous  ces  dégoûts  de  vivre. 
Ces  defîrs  de  mourir  , 
Qu'on  trouve  dans  un  livre  ;- 
jÇ>B  de  faux  malheureux  aiment  à  âiCcouïlfy' 
Le  bon  féns  ne  les  peut  foufFrir<r 

Tir  c  is. 
Une  paffion  tendre  &  pure  j 
N'aime  pas  la  noire  peinture 
Detourmens  inventés,  de  tous  ces  feints  trépas  j 
Mais  je  dirai ,  Liiîs ,  fans  art  &  fans  figure , 
Que  je  préférerois  une  mort  aiTez  dure  , 
Au  malheur  ennuyeux 4e  vivre  &  n'aimer  paîj- 
L  ISIS. 
ïï  faut  le  plaire  aux  objets  agréables 
Sans  fe  laifler  charmer; 

Tl  ROIS. 

Pourquoi  fe  défendre  d'aimer 

Las  objets  que  l'on  trouve  aijnablcsi; 

Ûb-- 

Li  ij 
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L  I  s  I  s. 
J'ai  pafle  le  temps  des  defîrs, 
La  raifon  fait  tous  mes  plaiftrsj 

D  A  M  O  N. 

Les  plaîiîrs  de  la  vieillefle  t 

Ménagés  par  la  raifon  , 

Dans  cette  froide  faifon  ; 

Pourroit  fe  nommer  trifteflcv 
L  I  SIS. 
La  raifon  m'ôte  letourment^ 
Où  j'étois  fenlîble  en  aimant. 

T  IRC  I  S. 

Si  tu  crains  un  cœur  qui  foupire  i 
Goûte  au  moios  les  douceurs  de  celui  qui  deiîrtf; 
L  I  s  I  s. 
Qui  permet  au  cœur  les  defîrs. 
Lui  défend  en  vain  les  foupirs. 
T  I  R  CI  s. 

Trifle  tepos  &  fombre  nonchalance, 

Ennuyeufe  inutilité. 
Qu'un  parclfeux  appelle  liberté , 
Tu  n'es  pour  moi  qu'une  froide  indolence. 
L I  s  I  s. 
J'ai  palTé  le  temps  des  délits , 
La  laifon  fait  tous  mes  ^Iai£rs>. 
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Deux  Flûtes  &  deux  Violons, 

V     N       D     V     O. 

J'ai  pafle  le  temps  des  dcfîrs  y 

La  raifon  fait  tous  mes  plaifîrs. 

Les  Infimmens,  \ 

J'ai  pafle  le  temps  desdefîrs , 

La  raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 

hes  Voix  &  les  Inflrumens^  ^ 

J'ai  pafle  le  temps  des  de/irr, 

La  raifon  fait  tous  mes  plaiflrs; 


SCENE    III. 

TIRCIS,    LISIS. 

TiRC  IS. 

LEsfoupirs  &  les  larmes 
Que  l'on  donne  à  des  charmes; 
Honorent  le  plus  jeune,  honorent  le  plus  vieux.; 
A  tout  âge,  en  tout  temps ,  l'Amour  eu  précieujc. 
L  I  s  I  s. 
Il  n'eft  pas  raifonnable 
De  donner  à  l'amour  les  foupirs  &  les  pleurs^ 
Qu'un  pauvre  miférable 
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Ne  doit  qu'à  fçs  douleurs» 
T  I  R  c  I  s. 
Vos  plus  vives  douleurs  en  aimant  feront  vaine?  ? 
Tous  vos  maux  fufpendus  &  la  nuit  &  le  jour. 
Heureux  font  les  vieillards  occupés  d'un  amour. 
Qui  leur  fait  oublier  leurs  chagrins  &  leurs  peines  ? 

L  I  s  I  s. 
Je  porte  peu  d'envie  à  vos  tendres  defîrs  r 
Content  que  la  fagefle 
Ait  foin  de  ma  vieillefle. 
Je  laifle  aux  jeunes  gens  àpoufler  desfoupirs»;- 
T  I  R  c  I  s. 
Eft-ceqae  votre  ame  allarmée 
D'aimer  &  n'être  pas  aimée  , 
Auroit  honte  de  defirer 
Ce  qu'elle  ne  peut  efpérer?. 
L  I  s  I  s 
Les  galans  de  mon  âge 
Craigent  fort  le  mépris; 
Mais  ce  n'eftpas  le  pis, 
Ss  craignent  les  faveurs  encore  davantage; 
T  I  R  c  I  s. 
La  crainte  d'une  faveur 
Eft  un  peu  trop  délicate  ; 
Donnez,  Lifis ,  votre  coeurs, 
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Je  vous  répons  d'une  ingrate. 
L  I  s  I  s. 
Soit  foiblefle  ou  rai(bn,  je  vivrai  fans  deiîrsf 
Un  repos  innocent  fait  mes  plus  douxplaifîrs;; 
Sans  foin ,  fans  peine ,  &  fans  envie, 
Goulez,  coulez  paifîble  vie». 
Les  Violons, 
Le    C  h  o  e  w  r. 
Soîtfoibleffe,  ouraifon,  je  vivrai  (ans  defîrs  ^, 
Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaiiîrs^- 
Sans  foin ,  fans  peine  &  fans  envie , 
Coulez,  coulez,  paifîble  vie^ 

L?s  Violons  fenls. 
Sans  foin ,  fans  peine,  &  fans  envie  g. 
Coulez,  coulez,  paifîble  vie. 
L,€s  Flhes  feules. 
Sans  foin ,  fans  peine ,  &  fans  envie  5  "< 

^Q^lez ,  C9ul^  9  p^i^blç  vie.  ■ 
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SCENE    IV. 

TIRCIS,  LISIS,  DAMON. 

T   I   R   G    I   s. 


N. 


Otre  ame  nous  doit  faire  aîraer. 
Autant  de  temps  qu'elle  peut  animer. 
Deiîrs ,  &  craintes  ; 
Tendres  atteintes  , 
Heureux  tourment , 
Que  l'on  foufFre  en  aimant  ; 

Quel  bien  eft  comparable  aux  douceurs  de  xoS 
plaintes 

Pour  un  amant  î 
Dsfix  Flûtes  &  deux  Violons, 
L  I  s  I  s. 
Quel  bien  trouvez-vous  à  craindre, 
Et  quelle  douceur  à  vous  plaindre  î 

T  I  R  C   I  s. 

Trifte  entretien  de  mes  ennuis, 
.Vous  faites  le  bonheur  de  l'état  où  je  fuis. 
Les  Flûtes» 
U    N       D     U    O. 
Trifte  entretien  de  mes  ennuis , 
yous  faites  k  bonheur  4e  l'état  où  je  fuis. 


DESAINT-EVREMOND    -^ 
Deux  llûtet  &  deux  Violon:. 
L  I  s  I  s. 
Hortence  toute  aimable  en  Tes  moindres  difcours 

Avec  ceux  qui  peuvent  lui  plaire , 
Ufiirpe  des  Vieillards  le  chagrin  ordinaire , 
Pour  les  gronder  toujours. 

T    I    R    C    I    5 

Non  ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde  ; 
Mais  rinjufte  autorité 
Qu'ils  prennent  fur  tout  le  monde. 
Attire  un  châtiment  affez  bien  mérité. 

Non  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde.' 
On  punit  feulement  l'injufte  autorité. 

L  I  s  I  s. 
Tel  Vieillard  eft  honteux  de  fe  voir  trop  docile  ', 
En  public,  en  fecret ,  on  le  trouve  dit-on  , 
Moqueur ,  malicieux ,  ou  difcret  imbécilic , 

Qui  ne  veut  jamais  dire  non , 
Par  une  honnêteté  plus  fade  que  civile. 
S'il  loue ,  il  gâte  la  maifon  : 
Moins  délicat  que  difficile  , 
Il  condamne  fouvent  avec  peu  de  railbn. 
Voilà,  voilà,  Tircis,  l'état  doux  &  tranquille. 
D'un  Vieillard  que  l'amour  tïendroît  en  fa  prifoa. 

Toms  III.  Kk 


58^         OEUVRES    DEMj 

T   I  R  C   I   s. 

La  rairon  en  amour  a  trop  de  fécherefîe; 
pfpérez.  tout  de  la  tendrefle, 
L  I  s  I  s. 
La  tendrefle  en  cheveux  gris 
Ne  produitque  du  mépris. 
T  I  R  c  I  s. 
I,e  moins  favorifé  dans  l'amoureux  empire 
Se  plaît  au  mal  dont  il  foupire. 
Lisis  &  Damon  qui  fait  la  baffe. 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux , 
Pe  n'être  point  aimé  ,  quand  on  eft  amoureux  ! 
Les  Violons. 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux. 
De  n'être  poinc  aimé ,  quand  on  eft  amoureux  ? 

Lisis   avec  les  Violons. 
L'Amour  ne  veut  de  nous  que  nos  jeunes  années  | 

N'approchez  pas,  infirmités; 

J,e  culte  de  ce  Dieu  ,  vieilles  infortunées  j 

Ne  foufFre  point  vos  faletés. 

T  I  R  c  I  s. 
Un  cœur  fidèle  qui  fe  donne  , 
Dérobe  la  vicillefle  au  jour  ; 
Aux  yeux  d'une  belle  perfonne  ; 
C'eft  cacher  fes  défauts  que  mo;itrer  Ton  amour.; 


DE  SAINT-EVREMOND.    3S.; 

L  I  s  I  s. 
On  rencontre  peu  de  belles 
Coupables  de  cette  erreur  ; 
Mais  je  les  aime  cruelles; 
Partifans  de  la  rigueur  , 
Je  fuis  contre  moi  pour  elles  , 
Dans  leur  jufte  mépris  pour  vieillefle  Si  laideur. 
T  I  R  c  I  s 
Je  ne  trouve  qu'inhumaines , 
Et  quand  j'en  perdrois  le  jour  , 
Je  fuivrai  toujours  l'Amour  , 
J'aimerai  toujours  Tes  peines. 
L  I  s  I  s. 
Dût  mon  âge  caduc  avoir  un  plus  long  cours  ; 
Tout  le  temps  de  ma  vie 
Sans  defîr ,  fans  envie , 
J'admirerai  toujours. 
T  I  R  c  I  s. 
Qui  peut  exprimer  quand  on  aime  ; 
Cette  douce  langueur  que  l'on  fent  en  foi-même  î 
L  I  s  I  s. 
Tircis,  tous  ces  beaux  mouvcmens. 
Pour  les  bien  expliquer,  font  defecrets  tourmens." 

Tircis. 
I,e  Ciel  en  nous  formant  infpira  dans  notre  amc 
Un  principe  caché  de  l'amoureufe  flâme. 

L  I  s  I  s. 
Le  Ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nos  cœurs 

Kkij 
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le  principe  caché  de  nos  plus  grands  malheurs  ; 
ïl  jnfpira  l'amour,  cette  fource  féconde 
Detous  les  maux  du  monde. 
T  I  R  c  I  s. 
Si  j'ofois  élever  mes  vers. 
Je  dîrois  que  l'Amour  entretient  l'Univers  : 
C'eft  lui  dont  la  chaleur  anime  votre  veine  ; 
Quibienfaifant  àtous,  fe  rit  de  votre  haine  . .  . 
Mais  que  des  Concerts  charmans 
De  nos  voix  les  plus  belles , 
Avec  les  inftrumens 
Appaifent  nos  querelles. 
Le    Choeur. 
Pour  finir  tous  ces  beaux  difeours  , 
Chantons ,  chantons  qu'il  Faut  aimer  toujours  r 
Chantons ,  chantons  qu'il  faut  aijiier 

Qui  peut  charmer  ; 
Chantons  qu'il  faut  aimer  toujours. 
Les  Violons  &  les  Hauts- bois, 
L  I  s  I  s. 
Chantons  qu'il  nous  faut  admirer 

Sans  foupirer  ; 
Qu'il  nous  faut  admirer  toujours. 

T I  R  c  is. 
Depuis  que  je  fers  ma  cruelle, 
Je  fus  toujours  difcret,  je  fus  toujours  fideUe. 
L  1  s  I  s. 
C'cft  un  mérite  fort  léger , 


DE  SAINT-EVREMOND.  j8p; 
Que  d'être  fidèle  berger. 
T  I  R  c  I  s* 

Je  fouffire  :  mais  le  goût  d'une  tendre  fouffraneâ 
Aux  amans  délicats  tient  lieu  de  jouiflance. 
L  I  s  I  Si 

Que  durent  à  jamais 

Vos  heureufes  allarmes  ^ 

Vos  foupirs  &  vos  larmes  : 

pour  moi ,  je  veux  goûter  les  douceurs  de  lapais; 

T  I  R  c  I  s 

O  btenheureufes  chaînes  j 

Qui  changez  en  plaifirs  les  douceurs  &  les  peines  ! 

U    N      D     U     O 

Qxie  durent  à  jamais 

Vos  heureufes  allarmes. 

Vos  foupirs  &  vos  larmes  , 
Et  que  le  vieux  Lifis  aille  goûter  fa  paix» 

D    A    M    o    N. 

Si  notre  bon  Lifîs  revoit  les  mêmes  charmes  , 
Nous  aurons  fait  pour  lui  d'inutiles  fouhaitsrf 
L  I  s  I  s. 
Un  puiflant  intérêt  me  prefle 
De  retourner  à  des  charmes  fi  doux  : 
Qu'aviez- vous  fait ,  vainc  ombre  de  fagefle-, 
Fauffe  raifon  ,  hélas  !  que  faificz-vousî 
T  I  R  c  I  s. 
Depuis  le  temps  que  je  foupire 
Sujet  de  l'amoureux  empire  , 

Kkiij 
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Ma  raifon  fur  mon  cœur  n'a  jaoïais  rien  tenté 
En  faveur  de  ma  liberté. 

D    A     MON. 

Lifîs ,  ton  ame  eft  fouvent  révoltée, 
Mais  la  féditieufc  auflitôt  dégoûtée 
De  fa  rébellion  à  celle  que  tu  fers  , 
Dans  un  état  fournis  vient  reprendre  fes  fers. 

L  I  s  I  s. 
'A  mon  grand  intérêt  ma  flame  eft  aflervie  : 
Du  feu  de  fes  beaux  yeux  ,  je  recois  les  efprits 

Qui  conferventina  vie. 
Heureux,  heureux  l'amour  dont  la  viceftleprixT 
T  I  R  c  I  s. 
Heureufe ,  heureufe  eft  la  vie 
Dont  l'amour  fait  toutl'emploi  : 
Je  hairois  le  jour,  fi  je  n'avois  l'envie 
De  montrer  en  vivant  ma  conflance  Se  ma 
L  I  s  I  s. 
Jamais  rigueur  ne  m'a  coûté  de  larmes  ; 
Jamais  foupçon  n'a  mon  cœur  allarmé  : 
Je  cherche  moins  les  faveurs  que  les  charmes,' 
Aimant  pour  vivre  &  non  pour  être  aimé. 
T  I  R  c  I  s. 
Aimons ,  c'eft  l'Amour  qu'il  faut  fuivre 
Donnons  tout  à  la  pafllon  : 
Qu'aimer  niieux,d'un  Amant  fafle  l'ambition. 

L  I  s  I  s. 
.Que  celle  4'un  vieillard  foit  purement  de  vivre  î 


DE  SAINT-EVREMOND.  jji 

La  vie  eft  le  dernier  plaifir 
Où  doive  afpirer  fon  defir. 

T  I  R  c  I  s. 
Beaux  yeux  que  tautle  monde  adore! 

L  I  s  I  s. 
Beaux  yeux  par  qui  Je  vis  encore  ! 

A  deux. 
Peut-on  rien  trouver  de  fî  doux. 
Que  de  tenir  toujours  à  vous  ? 

D    A    M    o   N. 

Aimez ,  aimez ,  c'eft  l'amour  qu'il  faut  fuivrc;- 
Laiflèz-vous  tous  deux  enflâmer  : 
Que  Tircis  vive  pour  aimer  , 
Et  que  Lifis  aime  pour  vivre. 
Le     Choeur. 

Ainfez,  aimez,  c'eft  l'Amour  qu'il  faut  fuivrc; 
Lailfez-vous  tous  deux  enflâmer; 
Que  Tircis  vive  pour  aimer , 
Et  que  Lifîs  aime  pour  vivre. 

Fm  du  Tome  troijîéme. 
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Aimer  y  ce  que  c'eft  qu'aimer  en  France.         230. 

Alcionée,  Tragédie  du Ryer  eftimée.  223. 

Ame  ,  quelle  eft  la  preuve  la  plus  fenfîble  de  fon 
Immortalité.  115'. 

Jbnij  combien  la  confiance  d'un  ami  rend  la  vie 
heHreuIç.  360. 


TABLE  DES  MATIERES,  ^^i 
'Amitié y  elleeft  la  plus  utile  des  vertus.  3éo.Ladi{^ 
iîmulation  en  doit  être  entièrement  bannie.  3162., 
L'amitié  ne  convient  pas  avec  ks  févéritésde  la 
Juftice.  Ibid,  Elle  eft  ennemie  des  trop  gran- 
des circonfpedions.  363.  Une  trop  vafte  diffé- 
rence dans  les  Opinions ,  fur  tout  dans  la  Reli- 
gion ,  s'accorde  mal  avec  l'amitié.  Ibid.  Ce 
qui  feroit  le  plus  propre  à  rendre  l'amitié  plus 
douce.  16^ 

Amour ,  le  mauvais  ufage  qu'en  ont  fait  nos  Poè- 
tes Tragiques.  158.  &fniv.  Sesmouvemensraal 
exprimés  furie  Théâtre.  166.  1^7.  On  peut  dif- 
tinguer  trois  différens  mouvemens  de  l'Amour. 
167.  Il  alfujettit  toutes  les  autres  Pallions.  172^ 
173.  Il  n'a  rien  de  fort  extravagant  en  France, 
&  pourquoi.  zz9, 

Atnour  de  Dieu,  il  produit  néceflairement  l'obéif- 
fance  à  fa  volonté.  ti8.  iip. 

Andeloî  ,  (François  Coligni  Sieur  d'  )  Caradére  de 
fa  hardieife.         '  i>)S. 

Andromaque y  Tragédie  de  Racine,  louée.      223, 
Angleterre ,  comment  une  fille  doit  s'y  ménager 
pour  faire  des  conquêtes.  132» 

Anglais  y  trop  profonds  dans  leurs  Recherches.  239. 
240.  Quand  ils  font  d'un  commerce  fort  agréa- 
ble. 240.  Ils  aiment  la  diverfité  d'objets  dans  la 
Comédie,  &  pourquoi.  241.  Supérieurs  aux  au- 
tres Peuples  en  plufieurs  bonnes  qualités,  n'onc 
pas  toujours  le  goût  fort  exquis.  255.  Ils  ont 
quelques  vieilles  Tragédies  qui  feroient  tout  à 
fait  belles  11  l'on  y  faifoit  tous  les  retranchemens 
néeeiïaires.  223.  224.  Les  Anglois  donnent  trop 
à  leur  fcns  fur  le  Théâtre.  224. 

Antoine,  amoureux  de  Cléopatre  n'eft  pas  l'An- 
toine ami  de  Céfar.  1  yr." 
jSrgent ,  combien  il  eft  avantageux  d'avoir  de  l'ar-- 
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gent.       ^  '  'Ji.y^ 

'Ariane  y  Opéra  de  Cambert,  fon  Eloge.  apj; 

Arijlote  ^  Jugement  fur  fa  Poétique.  148. 

Athéniens  y  combien  la  Tragédie  leur  futnuifible. 

155.  &  fuiv, 

'Avares^  aiment  mieux  leur  argent  que  leurs  amis, 
66.  ils  peuvent  néanmoins  leur  être  utiles.  Ibti, 

'Aiihignac{V hhhé.  d')  Voyez  Hédelin. 

Augufle  ,  ce  qu'étoit  le  fiécle  d'Augufte  à  l'égard 
des  belles-lertres,  &  des  bons  Efprits.  84.  ^'a 
été  le  fiécle  des  excellens  Poètes.  85.  Si  Ton 
peut  conclure  de  là  que  c'ait  été  celui  des  Efprits 
bien  faits.  Ibid. 

Ay^  le  vin  d'Ay,  le  plus  naturel  de  tous  les  vins. 

140. 

B. 

BAcon^  ce  qu'il  blâmoit  dans  les  Hifloriens  181; 
183. 
Baron ,  Languedocien  ,  avec  un  faux  air  de  la  Cour 
de  France  ;  fon  caradére.  ^xi.  &  fuiv. 

Bellegards  ,  Joueur  capricieux.  «.  374.375. 

Bet/erweerf  (Charlotte  déclouée.  365.  ^66. 

Bienfaits,  conduite  à  tenir  dans  la  prétention  des 
bienfaits,  m.  1 1  z.  &  dans  leur  diftribution.  113. 

ii4« 

Boccalini,  trait  ingénieux  qu'il  lance  contre  Gui- 

chardin,  234. 

Boijfet  y  fes  airs  admirés  par  Luigi.  253, 

Bonne  chère,  d'un  grand  fecours  dans  les  difgra- 

ces.  13  e.  Confeil  fur  la  bonne  chère.  13^.  & 

fuiv. 

Boffuet  y  (  Jacques  Bénigne)  Elegesde  (esOraifojis 

Funèbres.  93.  Sa  mort.  n.ibid. 

£oî<^owj Italiens ,  inimitables,  '      ^32,133. 
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bouffonnerie  ,  comment  doit  être  ménagée  ftir  les 
Théâtres.  156. 

Boitrneau  (  Madame)  engage  M.  de  S.  Evremond 
à  donner  fon  jugement  iutï Alexandre  de  Raci- 
ne. ^  34.- 

Brebeufy  fa  Tradudion  en  vers  de  la  Pharfale^géné- 
ralement  eftimée.  207.  208.  Il  s'élève  quelque- 
fois au  defl'us  de  fon  Original ,  &  quelquefois  il 
demeure  fort  au  deflous.  207.  Exemple  d'une 
penfée  de  Lucain  qu'il  a  rendue  par  une  cxpreP 
fîon  fort  inférieure  à  celle  de  l'Original.        208. 

Brijïol  (  le  Comte  de)  trouvoit  trop  peu  de  vrai- 
femblance  dans  les  Pièces  Italiennes,2  38.  Ce  qui 
lui  fut  répondu  là-deflus.  Ibid. 

Britannicus y  Tragédie  de  Racine  ,  louée.  223. 

Brutus  ,  louable  &  blâmable  à  ditlérens  égards  pouc 
avoir  tué  Céflir.  110. 

BuJJï,  caraftére  de  fa  bravoure.  iP7.  1^8, 


CAlprenede  ,  faute  qu'il  commit  dans  fon  Ro- 
man de  C/toparre.  227. 

Calvinijles.  leur  caradére,  1151.  &  fiiiv.  Moyen  de 
les  réunir  avec  les  Catholiques.  1 24. 1 2  f . 

Cambert,  fameux  Muficien  249.250.  Jugement  fur 
fes  Opéra.  25*4.  &  fuiv.Le  caraftére  de  fon  gé- 
nie. 25)3.  &  fttiv, 

CandaleÇ  le  Duc  de)  amoureux  de  Madame  de  S. 
Loup.  4.  &  ftiiv.  Sa  générofité  &  grandeur  d'a- 
me.  10.  Il  n'avoir  point  d'inclination  pour  le 
Cardinal  Mazarin  qui  étoitdifpofé  à  l'aimer.  11, 
12.  Confeils  que  lui  donne  M.  de  S.  Evremond 
pour  fe  bien  conduire  auprès  du  Cardinal.  12, 
&  fiiiv.  Autres  avis  plus  généraux,  t  5.  C?*  fuiv. 
Portrait  du  Duc  de  Caudale.  z6.  &fmv.  Il  avoir 
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peu  d'inclination  pour  les  Femmes,  19.  II  fu8 
fort  regretté  des  Dames.  jp.  30. 

Carlijk  (laComtefle  de)  fon  pouvoir  fur  le  Parle-, 
ment  d'Angleterre.  104.35  ç. 

Carte  de  tendre  n.  367. 

Catilina,  réflexions  furie  caradére  qu'en  donne 
Sallufte.  189. 

Catholiques,  leur  caradére,  1 14.  Comment  ils  pour- 
roicntfe  réunir  avec  les  Réformés.  i2f. 

Caton  d'Utique,  réflexions  judicieufes  furie  temps 
qu'il  parut  dans  le  monde.  62. 

Cervantes  ,  admirable  dans  fon  Don  Quichotte.  88.' 
Ne  Fait  ciisquedu  mérite  vraifembiable.       168. 

Chatillon  (  le  Maréchal  de  )  quel  étoit  le  vrai  carac- 
tère de  fon  courage.  1^8. 

Chevreufe  (  la  Duchefle  de  )  la  part  qu'elle  a  eu  dans 
les  Guerres  civiles  de  France.  204.  365. 

Ciceron  ,  le  caraftére  général  de  fes  Epttres.  83. 

Claude  (  Jean  )  fa  Képonfe  à  M.  Arnaud.  72.  Il  re- 
jette la  Tradition ,  &  ne  fait  fond  que  fur  l'Ecri- 
ture. 125».  130. 

C/^rem&aHtC  Philippe  de)  Comte  de  Palluau,  Ma- 
réchal de  France  ;  Sa  mort,  n,  1  S-,  Son  Portrait. 

23, 

Comédie^  l'abus  que  les  François  &  les  Efpagnols 
en  ont  fait.  225.22^. 

Comédies ,  le  plaifir  &  l'utilité  qu'elles  procurent. 

86.  87. 

Comédie  Italienne  y  ce  que  c'eft.  232.  fes  défauts* 

23^ 

Comédie  Angloife  ,  fon  Eloge.  238  Elle  ne  s'aifu- 
jettit  point  fcrupuleufement  aux  Règles.  242.  Ô" 

fuiv. 

Comiques^  les  Comiques  modernes  négligent  trop 
la  peinture  des  mœurs.  22^. 

Comparaijons  ordinaires  des  Poètes  ,  combien  en-. 
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«uyeufes.  Sô.Sj-  Quand  les  comparaifons  font 
eltiîiiables.  220.  221.  Elles  convienn'^nt  bean- 
coup  plus  au  Poème  épique  qu'à  la  Tragédie. 

ihid. 
Conié  (  le  Prince  de  )  fe  pofTedoitt  admirablement 
bien  dans  la  chaleur  de  l'adion.  200. 

Confidem ,  l'ufage  en  a  été  fàgement  introduit  fur  le 
Théâtre.  3^0. 

Corijîance  ,  de  quel  ufage  à  ceux  qui  foufFrent.     77. 
Co«//flMcei^rEmpereur)Pere  de  Conftantin  leGrand, 
jufqu'où  il  poulia  la  tolérance  pour  les  Chré- 
tiens. «.  ii§. 
Convem  ,  Qualités  que  doit  avoir  une  fîlle  pour  y 
être  heureufe.                                    133.  &  fniv. 
Ccnverfution  ,  comment  il  faut  fe  conduire  dans  la 
converfation  des  femmes.  5)4.  95.  dans  celle  des 
hommes.  95.  e^'Jr»!/.  Une  délicatefle  trop  exquï- 
fe  combien  incommode  dans  la  converfation, 

ibid, 
Cordotie  (  Don  Antonio  de)  Favori  de  Don  Juan. 
«.  2oé.  ïl  étoit  ennemi  déclaré  de  tomes  les  Vet- 
fîons,  &  pourquoi.  20^. 

Corneille  (  Pierre  )  fon  Eloge.  ^  i .  51 2,.  Ce  qu'on  peut 
trouver  le  plus  à  redire  en  lui.  ^i.  Admirable 
lorfqu'il  fait  parler  un  Grec  ou  un  Romain,  ne 
fe  diftingue  plus  des  hommes  ordinaires  lorfqu'il 
s'exprime  pour  lui-même.  97.  Il  a  outré  le  ca- 
radére  ùeTitus.if;^. Pourquoi  il  vint  à  déplaireà 
la  multitude-.  174.11  touche  différemment  les  paf- 
fions  félon  les  diiférens  temps  de  fa  vie  ibtd.  com- 
bien il  aftedionnoit  fa  Sophonhbe.  40.  quelle  part 
il  croyoit  que  l'amour  devoit  avoir  dans  les  Tra- 
gédies. 40.41.  Supérieur  aux  Anciens  dans  fes 
Tragédies.  215.  220.  En  quoj  il  a  particulière- 
ment excellé.  %ii, 
Çoiir  de  France  ^  portrait  de  h  Cour  de  France  dan? 
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les  premières  années  de   la  Régence  d'Anne 
d'Autriche.  I4Ç.  &  ftiiv. 

Créance  y  doit  être  libre,  pourvu  qu'elle  ne  tende 
point  à  troubierla  tranquillité  publique.        117. 

Creqiii (François  de)  Maréchal  de  France.  «.  ip." 
fon  portrait.  19.  zo. 

Critiques ,  les  Critiques  ne  font  que  de  purs  Gram- 
mairiens. 101.  102.  Ils  n'ont  ordinairement  ni 
goût,  ni  juflelTe  d'efprit ,  ni  délicatefle.       ibid, 

Cîiriofité  de  tout  fa  voir ,  mauvais  effet  qu'elle  pro- 
duit quelquefois.  123.114. 

Cyrax ,  avec  combien  de  foin  il  a  été  élevé.    104. 

D. 

I  Jmex ,  n'avoir  pas  eu  une  intrigue,  peut  faire 

tort  à  leur  réputation.  30.  5<?7. 

Dejcartes ,  Jugement  fur  la  Démonftration  de  l'Im- 
mortalité de  l'ame.  II  j 

De'i^orioM  produite  par  l'infortune.  144.  De-iix  fortes 
de  Dévotions  auxquelles  il  ne  faut  pas  réfifter, 
ibid.  La  Dévotion  fuperftitieufe  doit  être  évitée 
avec  foin,  ibid. 

Dévots  y  d'où  vient  la  joye  intérieure  des  âmes  dé- 
votes. 118.  iip. 

Dieux  .y  jufqu'oij  leur  intervention  eft  néeeflàire  au 
Poème  Epique.  114. 

Difpiites  fur  la  Foi  &  fur  les  œuvres ,  fur  quoi  fon- 
dées, lîo.  ù'fuiv. 

DoCletir  ,  Caraftére  qu'on  doit  donner  à  un  Doc- 
teur fur  le  Théâtre.  234.  23 f. 

Douleur ,  elle  ne  doit  pas  être  épuifée  fur  le  Théâ- 
tre. 17e.  Quels  effets  produit  cet  épuilement 
dans  les  Spedateurs.  175.  Les  grandes  douleurs 
5'exprimentraalpar  de  longs  difcouxs.         17^. 
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Droit ,  la  fcience  du  Droit  trop  négligée  des  parti- 

ticuliers  j  néceflaires  aux  Princes,    i  o  j .  c^  fttiv. 


EBoli  (  la  PrincefTe  d'  )  pouvoir  qu'elle  avoît 
fous  Philippe  II.Roi  d'Efpagne.  204. 

Eloquence^  employée  à  Ce  plaindre  de  Tes  malheurs 
combien  ridicule.  léé,  167. 

£HeV,  Héros  de  peu  de  mérite,  iio.  &  fuiv.  s'a- 
bandonne trop  promptement  &  trop  fouvent 
aux  pleurs.  ziz.  &ftiiv, 

E«eVie ,  Fable  éternelle,  où  les  Dieux  ont  trop  de 
part.  21J. 

Enclos  (  Mademoifelle  de  1'  )  de  quoi  elle  remer- 
cioit  Dieu  foir  &  matin.  }6^. 

Epernon  (  le  Duc  d'  )  père  du  Duc  de  Candale  Ton 
portrait.  Mjif. 

Eficttrey  donne  la  préférence  à  l'amitié  fur  toutes  les 
autres  vertus.  3  55», 

Efpagnols ,  Les  Auteurs  de  cette  nation  qui  dé- 
crivent les  avantures  amoureufes  ,  pourquoi 
préférables  à  ceux  des  autres  nations  qui  ont 
écrit  fur  ces  mêmes  matières.  87,88.  Ils  font 
plus  fertiles  dans  leurs  pièces  de  galanteries  en 
invention  que  les  Fran<jois,  &  pourquoi.  zi6. 
Mais  ils  font  moins  attachés  qu'eux  à  la  régula- 
rité &  à  la  vraifemblance.  218.  La  manière  de 
chanter  des  Efpagnols  eft  peu  agréable.        251. 

Efp'itJ- forts  ,  lieront  difficilement  amitié  avec  les 
perfonncs  crédules  &  fuperftitieufes.  ^6j. 

Evremond  (  Saint-)  fuit  la  Cour  en  Normandie.  8. 
p.  Confeil  qu'il  donne  au  Duc  de  Candale  pen- 
dant ce  voyage.  12.  C^  ftiiv.  Il  a  fù  gagner 
pleinement  la  confiance  de  fes  amis.  3^1  Com- 
bien il  étoit  fenfibk  à  leurs  malheurs.  361,362. 
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^urip'de  y  hllmé  d'avoir  donné  fî  peu  d'araour  à 
Achille  pour  Iphigénie.  170. 

F. 

FAvorts ,  plus  refpeftés  en  France  qu'en  Efpa- 
gne.  10'.  Combien  le  pofte  d'un  Favori  eft 
délicat  358,35p. 

Femmes ,  fur  quoi  eft  fondée  le  jugement  qu'elles 
font  du  mérite.  ^4.  Qui  leur  plait  le  mieux  au 
défaut  des  amans,  ibid.  Moyen  de  ks  fatisfairc 
dans  la  converfation.  ibid.  Femmes  d'un  carac- 
tère extraordinaire. 5) 5.  Leur  grand  crédit  dans 
les  Cours.  204.  364.  Pourquoi  on  a  voulu  les 
exclure  du  maniement  des  affaires.       364,  3^5* 

François  ^  font  qiielquefoistrop  prévenus  en  faveur 
du  génie  de  leur  nation  pS  ,  99-  Leur  caraâére 
par  rapport  à  la  liberté.  16.  L'emporte  fur  toute 
autre  nation  dans  la  Tragédie.  123.  Admirent 
quelquefois  des  Tragédies  qui  excitent  desmoii- 
vemens  trop  foibies.  224.  Mérite  des  François 
cui  pcnfcnt.  240.  Supérieurs  à  toute  autre  na- 
tion pour  la  manière  de  chanter.  2^3.  &  fuiv. 
Ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  temps  &  d'appli- 
cation pour   bien  polféder  xe  qu'ils  chantent. 

254p 

G. 

C"^  Ajjîon  (  le  Maréchal  de  )  caradére  de  fa  va- 
T     leur.  ,    ,        ,         .  .  ^^^• 

Générofité ,  il  y  a  une  générolîté  fordide  qui  n'eft 
qu'une  efpéce  de  trafic.  108.  Combien  la  géné- 
rofité fans  la  juftice  eftdéfeaueufe.       ii2,iij. 
Civri  furnommé  le  brave,  n.  i^S.  Caraftére  de  la 
vakur.  ^    ^  15^» 

CotU  ,  il  faut  accommoder  notre  goût  à  notre  fan- 
'    te.  ï3/- 

CoHt, 
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Coût^  combien  le  bon  goût  eft  rare  parmi  les  Sa- 

vans.  leo. 

Grammont{  leComtede)  Ton  éloge.  369. 

Grâce ,  maxime  importante  d'un  Courtifan  fur  la 

manière  de  demander  une  grâce  à  fon  Prince. 

178. 

Grands  ,  leur  adrefle  pour  empêcher  de  faire  des 
grâces.  112, 

Gratins ,  éloge  de  Tes  Ecrits ,  &  en  particulier  de  fon 
Livre  de  Jure  Belli  Ô"  Pacis.  103.  Ce  qui  lui  a 
manqué  pour  être  parfait  Hiftorien.  i8a.  Com- 
ment il  définifloit  la  Hollande.  205, 

Guerre ,  combien  le  mérite  de  la  guerre  donne  du 
relief  dans  le  monde.  17,  i8» 

H. 

H£/if/z«( François)  Abbéd'Aubignac  ,  a  fait 
un  Traité  de  la  Pratique  du  Théâtre,  n.  i  47, 
148.  Bon  mot  de  M.  le  Prince  au  lu  jet  d'une  de 
fes  Tragédies.  148» 

Héros  y  trop  tendres  dans  nos  Tragédies,  &  pour- 
quoi. 16 z.  ô"  fitiV'  Quel  doit  être  leur  caractère, 

122.. 

Jlijloire  de  France  ,  ce  qu'il  faut  développer  pouc 
bien  compofer  l'Hiftoire  dç  France.  184.  Con- 
noilEmccs  nécellaircs  pour  écrire  celle  d'Angle- 
terre &  à'El]/agne.  18^, 

Hijlorieriy  il  doit  connoître  tous  les  différens  inté- 
rêts des  peuples  ,  dont  il  entreprend  de  parler. 
185.  Comment  il  fe  doit  conduire  dans  la  def^ 
cription  des  guerres.  ibid^ 

Jiijloriens  anciens  ,  leur  habileté,  i  S6.  fur  qtioi  fon- 
dée, ihid.  &  fuiv.  D'où  vient  qu'ils  étoient  plu5 
propres  que  nos  Modernes  à  connoître  le  caradé- 
redes  perfonnes  dont  iisentreprenoient  depar- 
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1er.  ibid.  &  187.  Dans  leurs  éloges  îl  paroît  une 
diverfîté  délicate  ,  inconnue  à  nos  Hiftoriens. 

185».  &  fuiv. 

Hifloviens  modernes  ,  peu  habiles  à  démêler  des 
<]ualités  oppofées  ,  dans  une  même  perfonne. 
1514.  &  fuiv.  Et  moins  encore  à  découvrir  ces 
diftinftlons  particulières  qui  marquent  diverfe- 
ment  les  qualités.  15*7,  Peu  attentifs  à  reconnoî- 
tre  les  hommes.  200. 

Hiftoriens  François  y  font  très«médiocres.  180.  D'où 
vient  cela.  1860"  fuiv» 

Hobbes ,  caraftére  de  Tes  Ecrits  politiques.       103. 

Hollande  ,  elle  a  penfé  être  détruite  par  l'oppofi- 
tion  du  Prince  Maurice  &  de  Barnevel.  201.  Ce 
que  c'eft  que  le  Gouvernement  de  Hollande. 

Hollandais ,  leur  cara«flére  par  rapport  a  refprir, 
72,  73.  Leur  vrai  naturel  à  l'égard  de  la  liberté. 

202.  &  fuiv. 

Hommes ,  les  plus  grandes  qualités  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  hommes  ,  mêlées  avec  des  grands 
défauts  ,  97.  &  fuiv.  On  peut  tirer  avantage  de 
leurs  bonnes  qualités.  66?,  67.  Ils  n'aiment  point 
à  fe  reconnoître  inférieurs  en  railon  à  qui  que 
ce  Joit.  123. 

Homère,  présente  des  caradéres  qui  touchent ,  élè- 
vent ,  intérclfcnt.  217,  21  S. 

Hon/'tte  h:,mme,  comment  il  fe  doit  conduire  par 
rapport  aux  bienfaits  qu'il  reçoit.  108,  i05>. 

yiorace  .  lî  ion  t  on  goût  eft  une  preuve  de  la  déli- 
catcflc  du  fiécle  dans  lequel  il  a  vécu.  84. 

I. 
Emcjfe ,  ce  qui  nous  occupe  le  plus  dans  la  jeu- 
neliê    7 é;,  7 7.  Avantage  que  la  jeunelfe  a  fur 
ta  vieiilelle  par  rapport  à  la  converfation.  81. 

C^  fuiv» 
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Immortalité  de  l'Ame,  -çcvcz  ,  Ame. 

Indolence  ,  combien  avantagciifc  à  un  vieillaid.  7^. 

Ingratitude  du  coeur ,  ce  que  c'cft.  109.  Ingratitude 
del'ame.i^i^.  Ingratitude  fondée  fur  Topinion  de 
notre  mérite.  110, 

Ingrats,  il  y  a  moins  d'ingrats  qu'on  ne  croit,  & 
pourquoi.  iq8.  Diverfcs  efpéces  d'ingrats.  109. 
Û"  fniv.  L'amour  de  la  liberté  fait  des  ingrats. 
1 10.  Moyen  de  corriger  les  ingrats.  63, 

Intérêt,  les  plus  attachés  à  leur  intérêt  ont  quel- 
quefois des  raiibns  de  paroitre  défîntérelfés    53. 

Intolérance ,  combien  déraifonnable.  1 1 6.  &  fttivJ 
&  contraire  au  véritable  Chriftianifme.  1 2  9, 1 3  o, 
131.  Elle  ne  vient  que  d'un  excès  de  complai- 
(ance  pour  notre  opinion.  116. 

Johnfon  (  Benjamin)  célèbre  Poète  Anglois,  carac- 
tère de  Tes  Pièces  de  Théâtre.  M.  41. 

Jfinghien  (  la  Princefle  d' )  réflexion  qu'elle  fit  fur 
une  longue  converfation  d'un  Amant  &  d'une 
Amante  également  paflîonnés.  227. 

Italiens^  éloge  de  quelques  Hiftoircs  qu'ils  ont  com- 
pofé  en  leur  Langue.  8;?.  Défaut  qui  fe  trouve 
dans  leur  Morale,  ibid.  Ils  n'ont  nullement  réuflî 
en  fait  de  Tragédie.  223.  Défaut  de  leur  manière 
de  chanter.  251.  252, 

Jmîfconftiltes  ,  Ecrivains  fort  eftimabîes.   102,103, 

Jiijles,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  petit  nombre  de 
Juftes  dont  parle  l'Ecriture.  105,  Toé. 

Jnftice,  le  fondement  &  le  maintient  de  la  Société. 
lO'.,  103.  Elle  a  peu  de  part  dans  lesaélions  des 
hommes.  105, 106.  Fauflé  idée  qu'on  fe  fait  ordi- 
nairement. 1 1 3 .  La  vraie  Juftice  proportionne  la 
peine  au  crime.  114. 

Jitjlification,  conciliationdeS. Paul  avec  S.  Jaques, 
furie  Dogme  de  la  Jufiification,  121 ,  122. 

Ll   ij 


^404  TABLE 

L. 

LE£îtire,  quelle  leâure  doit  faire  un  honnête- 
homme  relégué  à  la  Campagne.  1 3  6€^yÎHt/. 

Lettre  f  délicatelFe  fur  une  Sufcription  de  Lettre, 
arme  l'Angleterre  contre  la  France.  204. 

Libéralité  y  pourquoi  elle  eft  rarement  accompa- 
gnée de  lajuftice.  106,  107.  Celle  qui  eft  pro- 
duite par  une  fimple  facilité  de  naturel  ,  n'eâ 
qu'une  foiblefTe.  107,108. 

Lionne  ,  (  le  Marquis  de  )  fà  mort.  w.  74» 

Lifola  (l€  Baron  de  )  employé  utilement  par  l'Em- 
pereur en  diverfes  AmbafTades.  «•  4  f  >  4^» 

Lingin  ,  avec  quelle  juftefle  il  jugeoit  de  la  manière 
dont  un  Poète  doit  ménager  l'affiftance  du  Cieî, 
&  la  vertu  des  Grands  Hommes.  ai  f. 

Lucain  ,  blâmé  par  Pétrone  d'avoir  fait  une  Hiftoi^ 
re  en  Vers.  ai  J,  216. 

Ltilli,  fon  éloge.  249.  Jugement  fur  quatre  de  fes 
Opéra,  Cadmus,  Alcejie^  Théfée  ôc  Jo»/. 2 p 6,25)7, 

M. 

Machiavel^  a  fait  un  excellent  Ouvrage  fur 
les  Décades  deTite-Live.  102,103-. 

Machines  de  Théâtre ,  l'ufage  que  les  Anciens  en 
faifoient.  255.  L'abus  que  les  François  en  font. 
2  5e. Introduites  &  enfin  rcjettées  par  les  Italiens» 

îbîd, 
Mairet^  a  compofé  une  Tragédie  intitulée  Sopho- 
nisbe.  n.  223. 

Maîtrejfe  ,  fidelle  à  fun  amant-  abiènt ,  ce  qu'on  en 
doit  juger.  144,14^. 

Malheureux  ^  pourquoi  plaints  com.munement.107. 
iVi^Z/îfr^e,  fon  éloge,  ^i.  Tout  ce  qu'il  a  fait  n'eft 
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pas  également  digne  de  lui.  ;  ibid. 

Mecenas  ,  caradére  de  fon  cf^îrit.  Si- 

Médecine ,  quelle  eft  la  plus  fùre  partie  de  la  Méde- 
cine lelon  Mayerne.  2.7?» 

Mej//eraye  (  le  Maréchal  de  la)  quel  étoit  le  vrai 
caraftére  de  fon  courage.  ip8,  i99» 

Molière^  fjpérieur  à  Plaute  &  à  Terence.  47. 

MoK4co(  le  Prince  de  )  vient  en  Angleterre. n.3  74» 

Montagne  ,  en  quel  temps  la  ledure  de  Tes  E^ais 
nous  touche  le  plus.  8^?.  Caradére  de  cet  Ouvra- 
ge. ^  137,13,8. 

Morale ,  û  la  ledure  des  Livres  de  Morale  eft  né- 
celFaire  à  un  honnéte-homme.  15^5  '37* 

Moret  (  le  Comte  de  )  frère  aîné  du  Marquis  de 
Vardes.  3.  fon  caradére.  4  ,  j, 

Myjiére  de  la  Pafpon,  J?iécz  de  Théâtre,  jouée  en 
France.  «.  14p.  c^  f»'''^» 


N 


Alton  ,  chaque  Nation  a  fon  mérite.  çç» 

Nkoley  zéié  Défcnfeur  de  la  Tradition.  1 1°% 

130, 
O. 


O  tonne  (  Je  Comte  d'  )  Ciilé  de  la  Cour ,  & 
pourquoi.  135, 

Olonne  (  la  Comtefle  d'  )  aimée  du  Duc  de  Candale. 
30.  Combien  elle  fut  affligée  de  fa  mort.       ibid. 

Opéra,  combien  propre  à  caufer  de  l'ennui.  244, 
245.  Le  chant  qui  régne  d'un  bout  à  l'autre  eft 
entièrement  oppofé  à  la  vraifemblancc.  245.  Ce 
qui  devroit  être  chanté  dans  les  Opéra.  247  ,. 
248.  Ce  que  c'eft  proprement  qu'un  Opéra. 248. 
Moyen  d'éviter  les  défauts  des  Opéra  ,  (ans  per- 
dre ce  qu'ils  ont  de  divertiiîant.  248,  24p.  11  eft 
dangereux  de  blâmer  l'Opéra.  2  5  7.  Combien  les 
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Opéra  font  propres  à  gâter  refprît  des  jeunes 
gens.  2>>o  &  fiiiv. 

Opéra  François ,  leur  Origine,  2^3 . 

Opéra  d'îjfy ,  ce  que  c'eft.  z^4. 

P. 

PAlatîne  (  la  Princefle)  le  pouvoir  qu'elle  avoit 
dans  les  guerres  civiles  de  France.  365. 

Fajjîon  de  Jefus-Chrift,  jouée  à  Rome.  «.  250.  effet 
qu'elle  produifoit  fur  les  Spedateurs.  ibid, 

Pajjlon^  une  pafTion  ingénieufe  à  s'exprimer  par 
différentes  penfées,  peuperfuafîve.  166. 

Les  Peines  &  les  Plaiftrs  de  i' Amour ^  Opéra,  de  Cam- 
bert,  fon  éloge.  zp^. 

PerfécHtion  pourcaufe  de  Religion,  voyez  Intolé- 
rance. 

Perrowe,  réflexions  furie  portrait  qu'en  fait  Tacite. 
i5>2  ,  ip  j.  Son  fentiment  fur  le  Poème  Epique, 

21 5,  2lé. 

Fharfale  de  Lucain,tire  plus  d'avantage  des  Grands- 
Hommes  qui  y  paroilfent,  quer£«ei(S?e  n'en  tire 
des  Dieux.  1  54, 1 5  5.  Le  plus  grand  défaut  de  la 
Pharfale.  ^       215,11^. 

Tinchéne ,  a  publié  les  Oeuvres  de  Voiture.      n.s>z, 

P/aJKfex,  les  plaintes  d'une  pcrfonne  affligée  fati- 
guent fi  elles  durent  trop  long-tems.  175.  €)* 

fuiv. 

Pltttarque ,  carzâé^e.  de  fa  Morale.  1 37,  i  j8. 

Potfie,  fon  génie.  85  ,8(5. 

Poètes  ,  à  quoi  fervent  les  excellens  Poètes  86. 
Quels  Poètes  font  les  plus  propres  pour  le  com- 
merce du  monde,  ihid.  Combien  les  comparai - 
fons  des  Poètes  font  ennuyeufes.  86  ,  87. 

Pottes  Tragiques  ,Yoyez  Tragiques. 

pomone ,  Opéra  de  Cambert ,  jugement  fur  cette 
pièce.  2.î'4. 
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Prédeftination ,  effets  que  produit  le  fentiraent  de  la 

Prédeftination.  ii5>. 

Princes  ,  en  quoi  ils  doivent  être  principalement 

inftruits.  104,  lo^» 

Princejjes  de  Cleves ,  qui  a  fait  ce  Roman.       n.  ^66. 


OUerotialle  (  Mademoifelle  de  )  enfuite  Du- 
chefle  de  Portsmouth.w.  131.  Confeilsque 

lui  donne  M.  de  Saint-Evremond,  pour  fe  bien 

conduire  en  Angleterre.  132. 

jQj<eT^eio,  eftimable  parle  cas  qu'il  faifoit  de  Do}t 

Quichotte.  85», 

Quichotte  (  Don)  woyezCervanter. 
j^«i«aHf,  défaut  de  fes  Tragédies.  168.  Eloge  de  Tes 

Oper;%  ^  257,2^8, 

Quinte-Cttrce  y  a  foin  de  mettre  à  la  bouche  d'AIe- 

dre  les  Loix  des  Macédoniens.  1 840 

R. 

Acine^  défaut  du  caradére  qu'il  donne  à  Ti- 
tus. I68,I^p^, 

B^j^c/î?/,  font  très-pernicieux  à  la  fanté.  141,142. 

Rantzau  (  le  Maréchal  de  )  caradére  de  fa  valeur. 

199- 

Récitatif  des  Italiens,  ce  que  c'eft.         250,251, 

Reconnorjfance  àcs  Gens  de  Cour, où  il  y  a  moins 
d'égard  pour  le  paflé ,  que  de  deffein  pour  l'ave- 
nir. 111,112.  Efpéce  de  reconnoiflance  ïntéref^ 

fée.  ...  ^^'t^- 

Recomwijfar.s  par  une  inclination  naturelle  qu'ils 
ont  pour  la  reconnoiflance.  iio,  m.  Recon- 
roKi'ans  imbéciiks.  m.Diverfcs  autres  efpéces 
de  ReconnoiiTans-  ijijiii» 

Reformés ,  voyez  Cahùnfies. 
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R^.'i^ioM,  combien  il  nous  importe  d'étudier  la  Re- 
ligion. 1 14,  1 1  j. 

Religion  Chrétienne ,  elle  eft  préférable  à  toute  autre 
Religion,  par  la  pureté  de  fa  Morale.  116.  La 
Religion  confifte  dans  la  pratique,  iiz,  12  j.C'eft 
à  cela  que  tend  expreflement  la  Religion  Chré- 
tienne, t  Z7,  128.  Combien  elle  eft  propre  à  nous 
rendre  heureux  en  ce  monde,  i  28.  D'oti  viennent 
les  m:;uvais  effets  qu'elle  produit  parmi  ks  bornâ- 
mes, ïij). 

Religion  Catholiqtie ^fon caraélére.         jtS.&  fuiv. 

Religion  Réformée ,  quel  effet  elle  doit  produire  dans 
le  cœur  des  hommes,  ibid.  Ô"  fuiv.  Parallèle  de  la 
Religion  Réformée  &  de  la  Catholique.  120, 
121.  La  Religion  Réformée  fait  rouler  le  Chrif^ 
tianifmefurla  Doftrine  &  fur  les  Créances.  iZ2. 

'Républiques  ^  la  plupart  des  chofes  s'y  font  par  un 
efprit  de  fadion.  100.  Quelle  eft  la  première  ver- 

•^  tu  des  Citoyens  dans  les  commencemens  d'une 
Républi.iue.  201.  Comment  ils  perdent  l'amour 
pour  la  liberté.  ibid. 

Républicains,  d'où  vient  qu'ils  font  ingrats,     iio. 

Rochefoticaiilt  (  le  Duc  de  la  )  fon  portrait.  22,.  23. 
Eft  un  des  Auteurs  He  la  Princeffe  de  Cleves.  n. 

Rohan  (  le  Duc  de)  Ces  Réjléxions  fur  les  Commert" 
tairss  de  Céfar,  &  ce  qu'on  en  doit  penfcr,      1 02." 

Rois  ,  ce  qui  les  porte  à  (è  faire  des  Favoris,  j'^j: 
Leur  amitié  combien  dangereule  à  un  Favori 
imprudent.  358,559. 

Romains,  leur  vie  étoit  occupée  aux  fondions  dif- 
férentes de  plufieurs  profefTions.  186.  &"  fuiv. 
Quel  avantage  leur  revenoit  de  cette  conduite. 
ibid.  Quel  fruit  en  retiroit  la  République.       187. 

Rotrou^  Auteur  d'une  Tragédie  intitulée  Vencejîas. 

n.  223. 
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Euvigny  (le  Marquis  de)  fon  portrait.         20,  si, 

S^gejfe ,  en  quel  temps  elle  eft  d'ufage.  7^  ,  7^; 
Salude^  fon  habileté  à  peindre  le  génie  particu- 
lier de  ceux  qu'il  veut  connoître.  185».  &  fuiv. 

Segrais  eft  par  tout  inférieur  à  Virgile  dans  fa  Tra- 
duction de  VEnetde.  109.  Eloge  de  cette  Traduc- 
tion, ibii.  Il  n'a  pas  bien  jugé  des  caraftéres  ré- 
pandus dans  VEneïde.  ibid.  Il  a  afFoibliles  expre(^ 
fions  de  Virgile  en  faveur  d'Enée.  tio,iii.  Eft 
un  des  Auteurs  de  la  Princejfe  de  Cleves.  n.  ^66, 

Sem^onia  ,  réflexions  fur  l'habileté  avec  laquelle 
Salufte  a  fait  fon  portrait.  ipo,i^r. 

Senéque ,  caraâére  de  fes  Ouvrages.  137  »  ï3?«! 

Siècle  d' Augufte ,  Voyez  Augufte. 

Slufe ,  Chanoine  de  Liège ,  Ion  éloge.  105- 

Société^{\ix  quoi  il  faut  compter  danslafocîété.^é^,' 

Sourdeac  (  le  Marquis  de  )  a  inventé  les  Machines 
du  premier  Opéra  François.  Z9. 

^fi/e,  propre  aux  éloges  &  aux  caraâéres,  parfai- 
tement connu  desAnciens.  1^3,1^4.' 

Sti/icon ,  Tragédie  de  Corneille  le  Jeune.  213, 

Sylla ,  avec  quelle  habileté  Sallufte  a  fait  fon  carac- 
tère, ï^  1,1^2, 

T. 

TAcite,  fon  adrelTe  à  particularifer  lecarafïére 
de  Pétrone.  I5>2,i^5, 

Théâtre ,  d'où  venoit  le  merveilleux  du  Théâtre  des 
Anciens.  148.  Le  miniftére  des  Dieux  ne  peut: 
être  employé  fur  nos  Théâtres.  i4>>.  Celui  des 
Anges  &  des  Saints  ne  fauroit  y  être  foufFerr. 

Ii;id.  &  fuiv, 
iThêologaly  aveu  indifcret  d'un  Théologal,  274,  & 
Tome  III,  M  m 
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fuiv.Vhi(ioyé  ridicule  en  fa  faveur.  57e.  &fttiv^ 

Tite-Live ,  exaft  à  marquer  l'abolition ,  ou  l'éta- 
bliflemcnt  des  Loix  i8j. 

Tolérance  des  Religions  ,  jufqu'où  elle  doit  s'étendre. 
117  >  Il ^.  V oy éz  Imolerance. 

"TraduCîeurs  François  ,  ils  femblent  être  convaincus 
de  la  ftcrilité  de  leur  efprit.  zoé.  On  peut  efti- 

-  mer  leur  travail ,  fans  faire  grand  cas  de  leur  gé- 
nie. 207. 

Tragédie ,  mauvais  effets  qu'elle  produifoit  à  Athé- 

.  nés. 1 5  s.&fuiv.  Elle  eft  moins  dangéreufe  parmi 
nous.  1 57.  Elle  efl  pleine  de  bons  exemples,  i^r; 

.  j6z.  Un  des  grands  défauts  qu'on  y  commet. 
168.  La  Tragédie  fut  le  premier  divertiffement 
des  Romains.235,  236. En  quel  temps  elle  com- 
mença,àleur.déplaire.  ibid,r 

Tragiques  (  Anciens  Poètes)  ce  qui  leurmanquoit; 

,  iisiîiio.  Faifoient  entrer  trop  de  Dieux  &  de 
Déeifesdans  leurs  Tragédies.  22©.  En  quoi  ils 

;    ont  «lieux  réufll.  221,222» 

Tr-i/?flM ,  Auteur  de  la  Marîane.  n.  225. 

ITurenne  (  le  Vicomte  de  )  a  pafle  pour  timide  &  ir- 

,   léfolu,  mais  fans  fondement.  ipp, 

V.. 

VErtu  ,  elle  eft  accompagnée  d'oppolîtîon  8t 
de  contrainte.  7^. 

Viandes,  celles  qu'on  peut  avoir  commodémentibnc 
les  meilleures ,  pourvu  qu'elles  foient  bien  choi- 
iîcs.  140,  141.  Diîférentes  efpéces  &  propriétés 
des  meilleures  viandes.  ibid'. 

Vieillard^  caraclére  qu'il  faut  donner  à  un  Vieillard 
amoureux  dans  une  pièce  de  Théâtre.  172,  173. 

Trieilles  gens ^  avantage  qu'ils  ont.  77.  Ce  qui  les 
engage  à  fc  retirer  îpfcnfibleraent  des  Cours, 
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80.  Injuftice  des  plaintes  qu'ils  font  contre  les 
jeunes  gens.  8r. 

VieilU-jffe  ,  ce  qui  nous  occupe  le  plus  dans  lavieil- 
leire  ,  7")'  Ô"  fttiv» 

Vins  de  Champagne ,  excellens  1 40.  Ceux  de  Bour- 
gogne moins  ei{imés.)ibid.  Différentes  efpéces  de 
vins  de  Champagne.  ihid» 

Virgile ,  fon  habileté  à  toucher  le  cœur.  166.  Trop 
porté  à  exciter  la  pitié,  z  1 6.  Les  caractères  de  fon 
Eneïie £ades  8i  dégoutans.  217,  Combien  eft ad- 
mirable ia  Poéfie  de  Virgile.  218. 

Voiture^  trop  amoureux  de  quelques-unes  de  Ces 
productions.  ^1.  Qui  a  publié  fes  Oeuvres,  n.pz, 

Vojjttts  (  Ifaac  )  fa  crédulité.  j?7  ,  i)8. 

Utile^  fentiment  d'un  homme  qui  préfère  l'utile  à 
l'honnête,  51. 

W. 


W 


Aller  (Edmond  )  fon  éloge,  igi.  fon  carac- 
tère, w.  42 ,  43.  Eftime  qu'il  avoir  pour 
Corneille,  4P, 

X. 


X 
Y 


Imenés  (  le  Cardinal  )  pourquoi  n'accordoif 
jamais  ce  qu'on  lui  ^demandoit.-  jSv 

Y. 

Veteaux  (Des  )  meurt  en  efprit  fort.       37 j; 
Z. 


ZEle  pcrfécuteur, très-mal  fondé,  iï6.  &fmv^ 
1 30.  Ses  fiineftes  conféquences.  ibid.  Ù" 
Juiv. 
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Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque    jour   de    retard. 


The  Libre 
University  of 

Date   du^ 

For  foilure  to  retur 
or    before    the    last 
below  there  will   be 
cents,  and  an  extra 
cents  for  each  cdditl 
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